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La Scene eft d Bale, en Suiſſe: 
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AVERTISSEMENT 
DE DVEDITEUR: 


Cx fut une entrevue bien ſingulière & bien 

piquante que celle de M. Necker dans une 

ville de Suiſſe, avec certains grands Seigneurs 

de la Cour de France; lui, rappelle du ſein 
A 4+ 
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de ſa pattie; eux, chaſſés de la leur par les 


_ cris d'une nation, entiere. M. Necker, plai- 


gnant leur deſtinee, & ceux-ci deteſtant la 
ſienne. Quelle diſpoſition pour un entretien ! 
ll fat cependant plus paiſible & plus rai- 
ſonnable qu'on n'avoit lieu de PVattendre ; il 
m'a ſemble meme qu'on y raiſonnat beaucoup 
trop. Je croyois, je Payvoue, decouvrir dans 
cette converſation des anecdotes ſecrètes, 
des épigrammes malignes, & je n'ai trouve 
que de la politique: que ces interlocuteurs 


| parlaſſent politiquement , a la bonne heure , 


mais parler politique! Poſe dire avec le bon 
Horace : non erat his locus. 
| —Au reſte, on jugera de cet étonnant 
entretien par la copie exacte que je m' empreſſe 
d'en publier. 

Quelque incredule me demandera peut- 
Etre, comment Jai pu recueillir un dialogue 
ſi long? Je pourrois bien le prier, pour toute 


réponſe, d'interroger M. Richardſon, lequel, 
dans ſa vertueuſe Clariſſe, & ſon très- en- 
nuyeux Grandiſſon, a. fait copier tant de 


( 
converſations encore plus longues: à le bien 
examiner, rien neſt plus ſimple! On a un 
eſpion pourvu de bonnes oreilles & d'une 
excellente main; on ſe poſte, il ecoute, il 
écrit, on imprime, & tout: eſt dit. 

Je nrattends a une autre objection. 

Les nouvelles publiques & particulieres 
n' ont fait mention que de Pentrevue de M. 
Necker & des Polignacs ; jen conviens : mais 
mon Copilte aſſure que M. le Baron de Breteuil 
& M. Abbe de Vermon y etoient auſſi: or je 
demande, qui mérite le plus de confiance , 
ou des nouvelliſtes, ou de mon copiſte ? 
Quant à moi, je gage pour mon copiſte. 


ENTRETIEN. 


| On annonce M. Necker : tous les acteurs 
temoignent la plus grande ſurpriſe. 


* — 


»„— 


Map. LA COouTESSE DE POLIGNAC. 
Eh bien! Monſieur, vous venez ici, ſans 


doute, pour jouir de. votre triomphe? 
40 
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* M. NEC EK ER. 


je viens, Madame, offrir mes ſervices a 
des Frangois que je retrouve dans ma patrie. 


Mad. pe PoriGNnac,. 
A ce diſcours, je reconnois Porgueil mo- 
deſte de M. Necker. 
M. NEC RE R. 


Si Tamour d'un peu de gloire eſt de Por- 
gueil, Madame, Jen ai fans doute; mais 
vous conviendrez que ce vice qui m'eſt tant 
reproche, gil importune quelques particu- 
liers , n'eſt pas bien dangereux pour le public. 


Mad. DoE Port1G6Nac. 
Nouveau trait de modeſtie. 
M. LE BARON DE BrETEvUVIL. 


M. Necker retourne ſans doute en France 
& va regner- encore? 


M. NEO Ek ER. 
Je ne ſais, Monſieur; mais ſi travailler 


- 


* 


(7 
& ſouffrir, tre envie, calomnie, traverſe 
& renvoye peut- etre a la fin, s'appelle regner, 
il ſe pourroit bien, en effet, que je regnaſle 


encore. 
LVaBBE DE VERMON. 


He ! Monſieur , fi vous penſez ainſi, que 

ne reſtez- vous donc où vous n_ 
M. NE * E R. 

Vous, Meſſieurs, qui ne connoiſſez que 
le plaiſir de dominer, vous ne me croirez 
point, quand je vous dirai, que fai la paſſion 
de conſommer Pouvrage que j avois com- 

mence, & de concourir de toutes mes forces 
a la liberté dont la nation L me 
paroit digne. 2. 9380 

LE BARON DE BRETEUVIL. 

Vous appelez la Nation Françoiſe un 
ramas de canaille groſſiere, agitee par quel- 
que canaille rafinee. 

| M. NE SEK AER. 


Eh ! Meſſieurs, laiſſez enfin, laiſſez tous 
ces termes de mepris, que la haine du 
A 3 
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peuple vous rend au centriple : que diriez-' 


vous de plus, fi ce peuple etoit aſſez lache, 


pour craindre vos pareils, & aſſez vil pour 


les honorer? Mais, aujourd'hui qu'il vous 
brave & vous dedaigne , haiſſez le peuple 
Francois, Meſſieurs, vous le pouvez; mais 
ſachez Veſtimer : une nation capable de 
mepriſer la cour, n'eſt point une nation 
tout - a- fait avilie. 
Mde. DE POLIS NAC. 

Eſtimons donc & beniſſons un peuple 

qui inſulte ſes maitres, pille les proprietes, 


les incendie, qui ne reconnoit ni les ma- 


giſtrats, ni les loix, & qui demande un 
gouvernement, en ſe montrant incapable de 
toute obeiſſance : voila, ſans doute, un très- 
aimable peuple, un peuple qu'il faut reſ- 
pecter, comme on reſpecte les brigands dans 
les forets. | 
| M. NZ cx: R. 

Vous exageérez, Madame, mais je amis 
des excès du peuple, quels qu' ils ſoient, plus 
que vous-mème. 


% 
C7) 
Mde. des PoricNnaAc. 

Vous en gemiſſez, Monſieur, & cepen- 
dant vous laiſſiez faire le peuple ; vous 
Pexcitiez. © 

M. NecKikesxs. 

Vous ne le croyez pas, Madame, dites 
ſeulement que j'accuſe de ces excès , bien 
moins le peuple qui les commet, que ſes 
oppreſſeurs qui les lui font commettre. Dans 
les maux infinis que la plupart des querelles 
humaines entrainent, c'eſt à Pagreſſeur qu'on 

les impute : Eh ! quelle agreſſion le peuple 
Francois avoit ſouffert? Tnſulte , opprime de- 

puis huit cens ans; lequel doit le plus &tonner, 
ou ſa colère d'un moment, ou ſa patience 
de huit ſiecles? Ah ſans tout ce que nous 
voyons aujourdhui 5. ce peuple elit ete dif- 
fame , peut. ètre, comme un des plus laches 
de Vunivers, + 55g 

| LaBBE DE VERMON. 

Ainſi, Monſieur , vous appelez courage 
du peuple , fa rev6lte la plus decidee contre 
{on Prince. 


-_—_ 
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M. Nzcx# x 


Non, Monſieur ; mais avant de prononcer 
qu'un peuple s'eſt revolte contre ſon Prince, 


je voudrois examiner, fi les Princes ne ſe ſont 
paint revoites contre leurs peuples. 


L'appt DE VeERMON. 


La revolte dun Prince, le terme eſt 


nouveau. N 
| M. NE c EK Et . 


Oui Meſſieurs, tres- nouveau pour vous. 


| qui comptez les Princes pour tout, & le 
peuple pour rien: vous, a qui Thabitude 
de toute votre vie a perſuade, que les petits 
ttoient faits pour les grands, comme les 
mouches pour les araignees , ou les agneaux 


pour les loups; mais le temps de cette 
yvreſſe eft- paſſe, & quand le peuple com- 
mence a ſe reconnoitre, ce weſt plus celui 
de vous méconnoitre. 


Mde. 0 PoLIGNAG. 
Et tout cela veut dire 


(9) 
M. NE SE A. 


Que dans un contrat où les obligations 
ſont mutuelles, la violation doit avoir les 
memes noms de part & d'autre, & que fi 
le peuple fe revolte. en violant ſes devoirs 
envers les Princes, ceux- ci ne ſe reyoltent 


pas moins, quand ils violent E devoirs 
envers les peuples. 


LE B. ves BAEZETEZU II 


A Tapplication, Sil vous plait , car je ne 
la vois pas. 


M. NEO XE RA. 


Elle ſeroit trop odieuſe, Meſſieurs, fi 

nous nen ſeparions point le Roi, dont les 
intentions ſont auſſi droites que ſa perſonne 
eſt ſacree ; ne parlons donc que de fes 
Miniſtres, de ceux qui ont donne le conſeil 
d'inveſtir Paris avec une armee de cinquante 
mille hommes, & cent pièces de canon; 
de quel nom, je vous prie, qualifierez- vous 
ce conſeil & cette demarche 7 Que repon- 


(10) 
drez-vous à ceux qui Vappellent hautement, 


une attaque contre la nation. 


Le B. DE BaETEVIL. 


1 leur repondrai que c'etoit une precau- 
tion prudente & meme neceſſaire, pour 


maintenir Fordre & la paix dans une ville 
qui couroit. a ſa perte : je leur dirai , que 


c*etoit Puſage le plus juſte de la puiſſance 
executive, que juiqu'a preſent perſonne ne 


conteſte au Monarque. 


L'ABBE DE VERMON. 
Cela eſt evident. 
M. N E CK E x. 


ol C etoient vos cœurs, Meſſieurs, que j'in- 


terrogeois, & ce font yos tetes qui repon- 


dent: il ne s'agit point ici de . pretextes, 
vous en trouverez tant que vous voudrez ; 
mais il sagit des veritables motifs ; quel 
- imbecile, dans VEurope enticre, a pu 8 
_ . meprendre ? Protege-t-on comme on attaque ? 
. Prend-on pour fecourir un peuple, precilc- 
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ment les memes meſures que pour l'opprimer? 
En ſuppoſant meme aux miniſtres , (ce qui 
ſeroit abſurde), des intentions pures, la 
nation entière par la bouche de ſes repre- 
ſentans, ne les avoit- elle pas averti de leur 
horrible imprudence ? n'avoit-elle pas carac- 
teriſe a la face de Vunivers , Vapproche de 
cette armee d'agreſſion declarte ? Et quand 
la nation entière lui imprime cet affreux 
caractère, qui pouvoit deſormais Vignorer ? 
qui pouvoit le diſcuter ? De quel droit la 
puiſſance | executive peut - elle aſſurer à la 
nation, qu'elle n'eſt que protegee , quand 
la nation meme lui crie qu'elle ſe croit atta- 
quèe? Eh ! que deviendroit la liberté des 
hommes, ſi pour Topprimer,'il ne falloit 
aux Princes que des pretextes.? Auſſi, Meſ- 
ſieurs, tremblez que la nation ne demande 
un compte terrible, d'une . demarche qui a 
deja fait couler le ſang dans le royaume, 
& qui pouvoit Tabimer tout entier. 

Lx B. os BAEZT EVIL. 

„ IA quel N peut- on demander a 


| (125 
des hommes, qui n'ont fait qu'obeir aux 


ordres de leur Roi? 


M. Necks. 


Un Miniſtre „un ſujet, peut n'etre pas 
comptable de ſon obeiflance envers ſon Roi; 
mais il peut & doit Vetre des conſeils qu'il 


oſe lui donner. Dans cette grande occaſion, 


la nation & I Europe ont juge : elles n ont 
point cru que le Roi eut force les actions 
de ſes miniſtres; mais Europe & la nation 


| ſont convaincues , que les Miniſtres ont force 


la volonte du Roi: voila la violence, voila 
le crime de lèze-majeſtè, dont ils feront 


accuſes. 
L'ABBEH De VERMON. 


Nl leur ſera plus facile de ſe diſculper 
meme de leurs conſeils, qu'à la nation de 
fe layer Ge ſes allaſlinats. | 


M. oy Aga 


Prenez- y garde, Meffieurs , ces crimes 
meme du peuple, ne ſeront imputes quiaux 


* 
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miniſtres du Roi: Aſſemblee Nationale leur 
dira : les premiers jours de juillet, ce peuple 
Etoit tranquille ; il attendoit dans le calme, 
Fobeiſfſance & la joie, le rétabliſſement des 
loix : c'eſt yous-mEmes qui lui avez mis les 
armes a la main, en les mettant dans celles 
de vos ſoldats; Ceſt vous qui Pavez pouſſe 
hors des limites d robèiſſance , en paſlant 
avec violence e gi de la protection : 
en vain IAſſemblee qui repreſente la Nation, 
a fait eclater ſs craintes, montre les dan- 
gers, prevu les malheurs; c'eſt vous qui, 
fermant les oreilles du Monarque à ces 
plaintes, & ne mettant dans ſa bouche que 
des refus, avez change la/terreur du peuple 
en fureur : vous-memes avez pille , incendie, 
aſſaſſins par les mains de ce peuple, qui, 
fans vous, eut travaille pour ſes maitres en 
les beniſlant. 

Vous parlez , Meſſieurs, des maux que le 
peuple a fait a des ennemis qui Pavoient pro- 
voque, & vouloient le perdre; mais vous ne 
parlez pas de ceux que les ennemis du peuple 


. 
lui auroient fait, fi dans ce moment, ils 
avoient pu Fopprimer; fi ce peuple energi- 
que navoit, par une eſpece de prodige, 
ſu convertir en trois jours, fa foibleſſe en 
force, & votre force en foibleſſe; tout etoit 
perdu & le royaume devenoit un cercueil. 


Quelle inconcevable imprudence ! Et peut- on 


y longer fans fremir ? On fait attaquer Paris, 
on met le feu dans la nation, à la veille 
meme. de ſes moiſſons; dans un moment 


_ ou toutes les ſubſiſtances manquant, le peu- 


ple ne vivoit a moitié, que ſur Veſperance 
des recoltes futures : encore quinze jours 


| deffroi, de trouble ou de combats ; plus 
de moiſſons, plus de recoltes ; la famine & 


la peſte devaſtoient le royaume ; vos ſoldats, 
yous-memes, deveniez Vinfaillible prote d'une 
populace affamee , portant par-tout le feu, 
le fer & le deſeſpoir. C'eſt le courage du 
peuple qui vous a fauve malgre vous-memes ; 


ce peuple en devenant tout-a-coup un co- 


loſſe, & vous rendant des pigmees, vous a 


force dexiſter, & ſa yictoire qui vous hu- 
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milie, a du- moins conſerve vos vies & vos 
fortunes. | 
Mde. pe Porienac .. 

Oui, fans doute, & nous devons encore 
des remercimens à ce peuple genereux,. de 
tout le ſang dont il a teint les rues & les 
places de Paris, dans cette fameuſe victoire. 


M. NECKE RR 


Ah! fi vous Paviez vaincu ce peuple 
infortune, des flots de fang auroient coule , 
c'eſt alors que les cadavres auroient jonche - 
les places & les rues de Paris; & vous auriez 
poulſe des cris dallegreſſe, comme a la 
defaite des ennemis de ! Etat. 


L'aBBE DE VERMON. 


Voila bien de la rhetorique perdue : on 
wauroit pas verſs une goute de ſang, & la 
faim en peu de jours auroit ſuffi up re- 
duire Paris a Pobeiſſance. 


M. Neck RER. | 
Ainſi, par un excès de pitié, vous vous 


(616) 
ſeriez contents d'affamer Paris; & pour 
Eviter d aſſaſſiner par le fer, vous auriez 
allaſhne par la faim; cette exécrable perſ- 
pective entroit dans vos projets, elle faiſoit 


partie de votre prudence & de votre eſpoir 
ſoumettre Paris en Vaffamant ! condamner 
la vingtième partie du royaume à ce ſupplice, 
qui conduit par tous les crimes a la plus 
affreuſe des morts ! & cette idèe mon ſang 
ſe glace d'horreur : vous autiez donc re- 
nouvelle ces affreuſes ſcenes , dont votre 
hiſtoire détourne les yeux en pleurant. 
Quand les miniftres du Roi lui conſeilloient 
- Tinveſtir ſept cent mille citoyens, de cin- 
quante mille bayonnettes & cent pieces de 
canon; quand ils formoient autour de Paris, 
cette enceinte de fer & de feu ; ils voulotent 
donc y renfermer la famine , ou Peſclavage, 
ils vouloient que ce peuple ne put éviter 
tous les genres de mort, au-dedans, que 
par une mort infaillible au-dehors ! Tel etoit 
leur arrt : & ce peuple aujourd'hui vain- 
queur, n ignore point ces horribles complots; 
; il 


Ca) 
fl ef parle, il sen occupe fans ceſſe, il 
ſe les exagere , vil eſt poſlible; & vous vous 
Etonnez que dans fa fureur, il ſoit devenu 
barbare, qu'il ait voulu s'aſſouvir dans le 
ſang de quelques ennemis ! Ah ! beéniſſons 
le ciel de ce qu'il n'eſt point encore auſſi 
cruel que ſes ennemis mèëme: c'eſt dans 
Temportement & fivreſſe de la colère, que 
le peuple commet ſes meurtres : meme en 
outrageant Phumanite, il ſemble la recon- 
noitre; pour violer envers ſes ſemblables 
les droits de leur nature, il a beſoin de 
ſortir des bornes de la fienne; & quand il 
veut aſſaſſiner, il ſe fait au- moins bète feroce: 
quelle difference avec ceux qui le gouver- 
nent ! c'eſt dans la diſcution des conſeils, 
dans le filence du cabinet, 'quelquefois 
meme parmi les feſtins & les plaifirs, que 
les Richelieu, les Louvois, les Saint-F lorentin 
& cette foule de tirans des cours, ont re- 
pandu le deſeſpoir & la mort dans le 
Royaume, par leurs guerres „leurs ſupplices, 
leurs empriſonnemens, leurs violences & 
| B 
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leurs crimes de toute eſpèce: Je peuple eſt 
bon, Meſſieurs, & c'eſt vous qui le rendez 
méchant; mais ſi vous pouvez lui commu- 
niquer vos vices, dites-moi, fi jamais il a pu 
vous Ccommuniquer ſes vertus. 


Le B. ve BAETEUII. 


Votre panegirique du peuple, vient vrai- 
ment fort a propos, au milieu des brigan- 
dages qu'il exerce de ſang-froid dans toutes 
les provinces. | 


M. NEC RER. 


De grace, Monſieur, ne confondez jamais 
le peuple & la populace; ce ſont les vices 
meme du gouvernement, dont le vrai peuple 
gemit, qui ont forme la populace en France; 


cette populace eſt devenue une eſpèce de 
nation dans la nation; Ceft le ramas impur 


de cette multitude d hommes fans mœurs, 
ſans principes, ſans lumières, ſans occupation 
& ſans propriete, qui pullulent dans toutes 
les grandes villes du Royaume, fous Vin-: 


(19) 
fluence de la corruption des hommes riches 
& puiſſans, comme des reptiles venimeux 
naiſſent & pullulent dans la fange la plus 
infecte : tandis que le bon peuple vit de fon 
travail, la populace ne vit que de es vices 
& ſouvent de ſes crimes : dans les temps 
de paix, elle eſt bien plus Pennemi du 
peuple, qu'elle ne craint pas, que des grands, 
dont elle redoute la puiſſance; mais dans 
un moment de defordre, elle cherche a ſe 
meler avec le peuple dont elle eſt voiſine, à le 
faire fermenter de ſon yenin, & Ceſt alors que 
paroiſſent ſe confondre les fureurs de la popu- 
lace, avec les plaintes du veritable peuple 
cependant vous accuſez ce peuple ſeul , des 
exces de cet ordre dhommes , ennemis de 
tous les autres; c'eſt vous qui avez forme 
par la contagion de' vos exemples, cette 
Joule d'oiſifs & de méchans, & vous voulez 
rendre un peuple honnẽte & laborieux 
comptable des forfaits dont il pourroit , 4 
juſte titre, vous deniander _— a YOus- 


meme. 
B 3 
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Mde. ve PoriGNxnaAc. 


En verite, Monſieur, vous devriez par 
pitis Epargner à des voyageurs horriblement 
fatigues, ces tirades aſſommantes ſur le peu- 
ple: ce font des propos fi rebatus, des 
lieux communs fi uſes... 


M. NEC Ek ZR. 


Ils ſont uſes, Madame, pour les entrailles 
de fer & les cceurs d'airain, pour des gens 
de cour, qui aiment mieux profiter des maux 
du peuple que les ſoulager, & les nier que 
les entendre. | 


L'ABBHf DE VERMON. 
Pure declamation que tout cela! f 
LE B. ve BRETEUII. 


Oui, Monſieur, & quiconque eſt juſte, 
conviendra, qu'apres tout, le peuple Fran- 
coils a toujours été Pun des mieux gouyernes | 
eee 
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M. Necxke R. 


Oſez- vous le dire, Monſieur, & donner 
ce dementi a votre hiſtoire entiere? Je vous 
defie, depuis la mort de Charlemagne juſ- 
ques a IWenement de Louis XVI, de me 
montrer dans cette hiſtoire une Epoque, une 
ſeule epoque, on le peuple Francois ait 
joui, pendant trente annees ſeulement, de 
quelque bonheur, que dis- je, de quelque 
juſtice & de quelque repos. 


Le B. oe BAETZVIIL. 


Je vous ai dit & je vous ſoutiens, que 
nulle monarchie du continent de VEurope , 
n'a &te mieux/-gouvernee, a tout conſiderer , 
que la monarchie Francoiſe. ER, 

M. NBcx:Ex 


Admirable excuſe ! ainfi Poppreſſtion d'un 
peuple ſera juſtifice par l'oppreſſion de tous 
les autres; & pour trouver un ſcelerat in- 
nocent, il ſuffira de lui trouver des complices: 


ah ! Meſſieurs, plut au ciel, que tous les 
B 3 
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ſujets des monarchies de Europe, imitaſſent 
le courage des Francois, comme ils ont 
partage leur ſervitude. Neſt- il pas temps 
enfin, que le bonheur & la liberté prennent 
la place de l'eſclavage & du malheur, qui, 
depuis tant de ſiècles, ont-envelggpe notre 
malheureux globe, & ne ſeroit - il pas plus 
beau de juſtifier la liberté des nations par 
celle de la France, que de vouloir excuſer, 
comme vous le faites, ſa ſervitude par la 
leur? | 

Mde. De POLIGNAC. 


Bonheur, liberté, grands mots qui ne 
Ignifient rien pour le peuple; il ne lui faut 
que du travail & du pain, avec cela, il eſt 
plus heureux que ſes maitres. 


L'AB. DE VERMON. 


Ce que vous dites, Madame, eſt exceſſi- 
vement vrai & meme tres-philoſophique. 


M. NEC ERK RE R. 
Je vous regarde, Madame, & je me 


(23) 

demande fi, vous & vos pareils, tes les 
Dieux d Epicure , deſtines à vivre d'ambroifie , 
dans un parfait repos : fi vous tes des Divi- 
nités., il faut, ſans doute , vous adorer ; mais 
en verite, {i vous n'etes que des hommes, 
convenez qu'il eſt permis au peuple de 
vous deteſter : eh! quand il wauroit beſoin, 
pour Etre heureux , que de travail & de pain, 

fachez que le travail lui manque — b 
& le pain tres-ſouvent. 


Mde. pz Polie nac. 


Eh ! Monſieur, il y a cent ans qu'on 
nous berce de ces exagerations ,- & dans le 
fait tout le monde vit: laboureurs, artiſans, 
mendians meme, & perſonne ne meurt de 
faim. 234 | | 
M. NEOGEK ZE x. 

Perſonne ne meurt de faim ! il y a bien 
plus de cent ans, Madame, qu'on entend 
ce propos dans la bouche de ceux qui riſ- 
quent tous les jours de mourir d'indigeſtion; 
ak ! fi la faim & la miſere tuoient les 

B 4 
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hommes avec autant de fracas que Vartilleris 
les tue dans la guerre, vous vous cache- 
riez d'epouvante ; mais la faim tue ſourde- 
ment & lentement, & ſans doute il welt pas 
Etonnant que les grands, ſi inſenſibles aux 
maux- meme qu'ils voient, ſojent incredules 
pour ceux qu'ils ne voient point. 

On ne meurt pas de faim, dites- vous, 
Madame; mais ces paiians qui ne vivent 
que de pain de millet, de ſarraſin ou d'avoine: 
ces hommes qui ne parviennent jamais a la 
caducits, & rarement meme parviennent à 
la vieilleſfe , qui periſſent la plupart , avant 
le terme, par les excès du travail & P inſuf. 
fllance ou Vinfalubrits de leurs nourritures; 
ces infortunes, Madame, ne meurent-ils pas 
de faim? leurs enfans, conqus dans la miſere 
& la langueur; infectes, avant de naitre, & 
dans le ſein meme de leur mere , du vice 
originel de leur gouvernement, ſugant apres : 
leur naiſſance, avec parcimonie, un lait aigri 
par la fatigue & Pinfortune, ces enfans qui 
ſyccombent avant la jeuneſſe, ou qui tra- 
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nent la vie dans tous les ages, ne meurent- 
ils pas de la faim de leurs parens ? que dis- 
je, ces enfans meme qui ne naiſſent pas, & 
dont les malheureux peres ſe garantiſſent, 
comme s'ils étoient des ennemis , meſt- ce 
pas la faim & la miſere qui les tuent dans 
leur germe ? ne chaſle-t-elle pas des campa- 
gnes tous ces hommes, qui, devenus do- 
meſtiques & artiſans dans nos villes, y 
viennent ſervir la corruption des autres, en 
ſe corrompant eux-memes , & preparent de 
loin a PEtat, tous les crimes & les vices 
qu'enfante Voifivete? Vous dites qu'on ne 
meurt pas de faim, faut-il donc vous appren- 
dre, Madame, que la moitie de ceux qui 

portent le triſte nom de Francois, ne jouit 
d aucune propriete , & que la plupart ne ſont 
pas meme aſſurès du travail, qui peut leur 
tenir lieu de la propriete? faut. il vous dire, 
qu'un mois de maladie precipite ſouvent ces 
miſerables avec leur famille, de Tindigence 
a la mendicite, de la mendicite aux vices, 
des vices aux crimes, & des crimes aux 
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ſupplices; pauvres, méchans, nates & 
punis pour des fautes dont la ſource eſt 
ſouvent dans les loix, & plus ſouvent dans 
les Magiſtrats meme. 

Et ceux, Madame, qui, dans cette Nation 
celebre par ſa legerete, & qui, juſqu'à ce 
jour, ne deyroit tre que par fa patience; 
ceux qui jouiſſent de quelque propriete',, 
voient la moitié, les deux tiers, les trois 
quarts de leurs revenus devores par des im- 
pots : & pourquoi cette affreuſe fituation ? 
pour une ſuite a peine interrompue de guerres 
non moins inſenſees que cruelles, pour des 
fttes , des carrouzels, des edifices inutiles, 
pour des profuſions ſcandaleuſes, à des 
femmes lubriques, à des courtiſans avides, 
pour un enchainement de déſordres, enfin, 
qui Epouvante Ihumanite , les loix & les 
meeurs. 

| Voila ce qu'on a fait de la fortune de 
ces Francois que vous ne pouvez plain- 
dre: & leur liberté, Madame, leur liberté, 
qu'en a- t-· on fait ? ol; F 
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Mde. Dr PoL1GNAC. 


Ah ! voici fans doute de la ada fur 
les lettres-de-cachet. 


LABIBH DE VeRMON. 


Le ſujet eſt pathetique , a layerite; mais un 
peu trivial, j'ai Phonneur de vous en avertir. 


M. NECKER. 


__ Ofe-t-on * avec cette  legerete , de 
cette abominable tirannie? & quelle ame un 
peu ſenſible, quelle ame humaine, peut 
ſonger ſans. fremir, que ces malheureux 
Frangois ont vu. $tleyer ſur leurs totes 
preſque autant de fortereſſes pour les em- 
priſonner que pour les defendre depuis 
deux ſiècles , ces priſons appelces priſons 
d'Etat, & qu'on devroit nommer priſons du 
deſpotiſme, ces horribles lieux ẽtoient peu- 
ples de citoyens innocens, & quelquefois de 
citoyens vertueux : on voyoit tous les vices, 
Torgueil inſolent, Vinfame avarice, la de- 
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bauche la plus effrenee , faire de ces priſons 
d Etat Vinſtrument de leurs deſſeins & le 
ſupplice de leurs victimes; enfin, ces affreuſes 
tirannies ẽtoient parvenues au point, que le 
plus ſur moyen, peut- tre, de les faire ceſſer, 
elit été de les faire connoitre aux Princes 
meme dont on profanoit le nom, pour les 
autoriſer. 


UaBBE De VERMON. 


: Eh bien ! Monſieur, il falloit les faire 
connoitre , & cela ſuffiſoit 


M. NEC EK E RA. 


Vous me dites cela, Meſſieurs; eh ! qui 
fait mieux que vous, qu'on ne laille entrer 
dans Poreille des Rois, que ce que les 
courtiſans veulent bien qu'ils ſachent; helas! 
tandis que d'indignes Miniſtres empriſonnent 
leurs ſujets ſous leur nom, ces Rois ſont 
emprilonnes eux - mèmes par leurs favoris, 
par tous ceux qui les environnent; leurs 
ſentinelles ſont poſèes, leurs portes ſont 
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ouvertes ou fermees, rien ne ſe fait autout 
deux; ils ne font rien eux-memes que par 
Fordre & Vimpulſion de quelques hommes 
qui rient dans leur cœur, en les nommant 
leuts maitres. 


Mde. de Port1GNac. 


Rejouiſſez- vous donc, Monſieur , de la 
noble conqutte de la Baſtille, & beniſlez 
le ciel de Paſſaſſinat du malheureux 
Launay. 


M. Neck ERA. 


Non, Madame, je ne remercirai jamais 
le ciel pour des meurtres; mais je ſaurai 
quelqueſois demeler une providence admi- 
rable dans des maux qui produiſent de tres- 
grands biens: je plains un peuple furieux, 
qu'on a conduit, comme par la main, à 
toutes les attrocites de la vengeance; je 
plains ceux qui en furent les victimes; mais 
Temploi de M. de Launay etoit infäme, & 
A conduite a été horrible; en fremiſlant de 
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fa mort, je vois que fa tite ſera long-temps 
pour la tirannie la tète de Meduze; les Rois, 
les Miniſtres, tous ceux qui gouvernent les 
hommes en Europe, appercevront long-temps 
cette tete ſanglante, fur les ' debris de la 
Baſtille & paliront d'efiroi ; enfin, Madame, 
vous le dirai-je ? joublie preſque la mort de 
Monſieur de Launay, quand je vois qu'elle 
a rendu la vie a des cadavres vivans, enfouis 


dans ce ſepulcre du deſpotiſme, dont ce 


malheureux Etoit Vexecrable gardien ; & il 
faut vous parler avec franchiſe, la priſe de 
la Baſtille me paroit la ſeule conquete utile, 
que les armes des Francois aient faites de- 
puis trois ſiècles. | 


M. de BrRETEUIL. 


En ſuppoſant , Monſieur, que le Gouver- 
nement F rancois fut auſſi vicieux que vous 
le pretendez, pourquoi ne pas reformer in- 
ſenſiblement des abus qui $'&toient formes 


de meme? Pourquoi donner a un corps 


foible & languiſſant un remède auſſi violent 
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que des Feats - Generaux ? Pourquoi rifquer 
des revoltes , ſous le pretexte d'operer une 
reyolution ? 


M. NEC Ex. 7 2 


Je ſuis bien loin, Monſieur, de convenir 
que les Etats - Generaux ſoient un remede 
violent, ni que le peuple Frangois foit un 
peuple de revoltes ; les Etats-Generaux ctoient 
par eux-memes un remede doux & ſimple; 
te peuple Francois &toit obciſſant, fidele , 
& meme genereux ; mais ce ſont les gens 
de Cour, ce font les ennemis du peuple , 
qui ont fait aigrir & fermenter ce remede , 
en y jettant des levains &trangers ; ce ſont 
eux qui ont precipite le peuple vers la ré- 
volte, en Taiguillonnant a force d outrages 
& d'impoſtures. 

Mais laiſſons ces reproches; vous dites, 
Monſieur , qu'il falloit reformer le Gouver- 
nement peu à peu: croyez- vous de bonne 
foi, que le deſpotil me, patvenu au point 
on il étoit en France, put ètre arrèté par 
cette methode lente & palliative? Quand. 
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vous oppoſez un leger obſtacle au deſpotiſme; 
que fait-il d'abord? Il recueille toutes ſes 
forces pour le ſurmonter, & ſa violence $ac- 
croit de cet effort; c'eſt ainſi que chaque 
reſiſtance eſt un ſujet de victoire, & chaque 
vidoire un accroiſſement d'oppreſſion. Non, 
non, Meſfieurs , le deſpotiſme ne 'tirant fa 
force que de la foibleſſe extreme du peuple , 
le ſeul moyen de le detruire eſt de rendre, 
à ſon tour, au peuple toute ſon Energie ; 
mais, enfin, Monſieur , par quels autres 


moyens pouvoit- on, ſelon vous, temperer le 
deſpotiſme en France? 


M. ve BrETEVIL. 


Eh ! Quoi , Monſieur, waviez:yous pas les 
Parlemens , la Nobleſſe & le Cletge ? 


M. NzcKreR 


— 
— — 
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Oui, Monſieur, la nation Frangoiſe avoit 
les Parlemens, la Nobleſſe & le Clerge , & 
la nation avoit encore le deſpotiſme; les Para 
jemens , le Clergé & la Nobleſſe ne ſeront 
jamais que des inſtrumens dangerenx , ſans 

| 1 


„ 
des affemblees nationales qui les rellen & 
les dirigent. * 

M. ve BuETE UI. 


Quot, Monſieur , les Parlemens werdend 
pas une digue contre le deſpotiſme? ils ne 
reclamoient pas fans ceſſe contre Jes impots 
& hautoritè arbitraire ? n'ẽtoient. ils pas dans 
une guerre continuelle avec la Cour? 


M. N Ee & Bk 2nd 


Plaiſante guerre! tou jours ſuivie d'un ttaits - 
de paix, qui fe faiſoit aux depens du peu- 
ple, pour L'avantage de la Cw & des 
Parlemens. 


M. VABBE be Wag * 


| Vous preteridez donc que ces ramonttat> 
ces, ces lits de juſtice , ces arrets de defenſe , 
ces exils des Magiſtrats n ẽtoient qu'utie mo- 
metie inutile, un jeu concerts entre le Rot 
& les Parlemens ? EIS 


T. 


Je ne dis pas cela, er je 
C . 
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ſqutiens que c'etoit un combat on chaque 


partie youloit ſe rendre maitre du peuple, & 


qu'on terminoit en ſe le partageant: je ſou- 
tiens, que les Parlemens ne pouvant jamais 
aſſez pour la nation, pouvoient toujours trop 
contre les particuliers. 

Le Monarque , ou plutòt ſes Miniſtres, 
vouloient- ils opprimer la nation, les Magiſ- 
trats n'avoient jamais aſſez de forces reelles 
contre le deſpotiſme ; & ſouvent, par {e- 
duction ou par decouragement , ils n'avoient 
pas meme la volonté de le contenir. 

E Dun autre.cote', les Magiſtrats vouloient- 
ils opprimer les particuliers? les Miniſtres, 
embarraſles par les formes, & d'ailleurs peu 
inquiets du ſort de quelques individus, laiſ- 
ſoient agir les Magiſtrats, ſans les reprimer. 
Ainſi, par Tinſtitution vicieuſe de ces pou- 
voirs, qui ſe balancoient trop ou trop peu, 
les Magiſtrats, apres quelque ſimulacre de 
reſiſtance, abandonnoient, en gros, la na- 
tion au deſpotiſme des Miniſtres, qui livraient, 
a leur tour, en detail les citoyens a la; ty- 


- 
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rannie des Magiſtrats ; telle toit conſtamment 
la marche des choſes en France: des op- 
preſſions générales de la part de la Cour, 
malgre les remontrances des Parlemens, & 
des oppreſſions particulières de la part des 
Parlemens, malgre les plaintes des ſujets. 
Mde. ve POLINAc. 

Comment accorder ce que vous dites , 
Monſieur , avec la haine conſtante de la Cout 
contre les Parlemens. | 

M. Necks tk 

Ceſt que le deſpotiſme voudroit tout fairs 
avec facilite, & que la moindte reſiſtance 
Virrite; il ne ſent pas que toute reſiſtance 
vaincue augmente ſa force. 

Auſſi, Madame, à quoi ont abouti ces 
combats des Parlemens? c'eſt dans le mo- 
ment ou PFindigence publique & particuliers 
Etoient au comble, que ces Parlemens ont 
enfin appelle la nation à veiller à fa fortune. 
Depuis quatre-vingts ans, ils ne ſe ſont point 
laſſes d' enregiſtrer des loix fiſcales : au lieu 
&un refus conſtant & courageux , au lieu dg 
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cet appel à la nation, qu'ils font tant valoir, 
aujourd'hui, qu'ont-ils fait? Des remontran- 
ces: objets des louanges ou de la cenſure 
de quelques Rheteurs, de la derifion de la 
Cour, de Foubli du Monarque & du de- 
ſeſpoir des ſujets, a qui les Magiſtrats offroient 
de vaines paroles pour dedommagement du 
ſacrifice de leur fortune. 

Quand les Miniſtres des Rois veulent violer 
les loix , ſe contentent-ils de parler? Ils agiſ- 
ſent: & quand il s'agiſſoit de les defendre, 
ſuſfiſoit - il de parler ſans agir ? Calculez, 
Meſſieurs, fi vous le pouvez, tous les maux 
que les Parlemens ont fait a la nation, en 
Sarrogeant le droit de ſanctionner les loix; 
quelles guerres ils ont fait entreprendre ! 
quels flots de ſang ils ont laifſe yerſer! quelles 
horribles diſſipations ils ont ſoutenues ! & 
vous conviendrez qu'il n'eſt pas facile d'expier 
jamais le crime d'avoir ruine la nation, en 
la privant du droit le plus ſacré, de la ſeule 
reſſource ſalutaĩre: en un mot de ſes Etats- 
Generaux. | 


c 37 ) | 
M. ve Baer EUIL. ; 

Je vous paſſe les Parlemens; mais, enn; 
waviez- vous pas la Nobleſſe & le Clerge pour 
ſoutenir la monarchie, ſans les Etats-Gene- 
raux, qui devoient Pebranler , quoique vous 


puiſſiez dire ? 
M. NE COCK EX. 
Je vous Pai deja dit, Monſieur, fans les 
Etats-Generaux de la nation, la Nobleſſe & 
le Clergs ne ſont propres qu precipiter le 


Gouvernement vers le deſpotiſme , ou fa na- 
ture le fait deja pencher. 


M. DoE Bxzrevinl. 


Quoi! vous radmettez pas les grands prin- 
cipes de Monteſquieu ? vous ne- convenez 
point que la Nobleſſe & le Clerge ſont dans 
la Monarchie des corps intermediaires , ns- 
ceſſaires & ſuffiſans . contenir le AN 
tilme ? | vx &:0 


M. NE GEK E R. 


Tavoue, au contraire, que je Wai jamais 
C3. 
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congu les principes de Monteſquieu fur ce 
ſujet; quand il a dit, par exemple, point 
de Nobleſſe , point de monarchie , sil a en- 
tendu par I) que la Nobleſſe eſt une ſuite 
neceſlaire du gouvernement monarchique , il 
x raiſon ſans doute ; mais Sil pretend que la 
Nobleſſe fait ſubſiſter la monarchie, il me 
ſemble qu'il a grand tort. 


M. De BRETEUIL. 


Comment, Monſieur, la Nobleſſe n elt. elle 
pas intereſſce à ſoutenir la monarchie, pour 
Ja defenſe meme des privileges dont elle 
y jouit? | 

M. NEecxKeR 
lie vois tres-bien , Monſieur , comment un 
corps de. Nobleſſe doit maintenir Pautorits du 
Monarque contre les entrepriſes du peuple. 
Ceſt du Monarque que les Nobles tirent leur 
ſplendeur & leur puiſſance; en le defendant , 
ils ſe defendent eux-memes ; mais je ne vois 
pas, je vous Tavoue, pourquoi la Nobleſſe 


ſoutiendra les interets.du peuple contre les en- 
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trepriſes du Monarque. Elle partage Ia dicke 
& la puiſſance du Prince, elle a donc interèt 
de les augmenter ſans ceſſe; elle doit donc fa- 
voriſer le deſpotiſme. Je ſais que des hommes 
- prudens entreverront , dans Payenir , la No- 
bleſſe meme ecraſce par le deſpotiſme ſur les 
- ruines du peuple ; mais ce neſt point ſur 
Tayenir que les hommes ſe dirigent , & tou- 
jours la vue des avantages preſens les em- 
porte. Dans le fait, a-t-on jamais ęntendu 
- ſortir du ſein de la Nobleſfe-une reclamation 
contre des lettres de cachet, les impòôts, & 
tous les abus du deſpotiſme? Depuis que 
- Pautorits royale a ſubjugue les grands du 
royaume, wont-ils pas travaillé, fans relache, 
à conſolider, dans la main de nos Rois, le 
- deſpotiſme , que ces Rois avoient arrache des 
leurs? Toajours prets à ſervir, pourvu quiils 
commandent, comptant rien Faviliſſement 
quand il les conduit à la domination; ne 
- veulent-ils pas ; ne cheriſſent-ils pas ce deſ- 
potiſme dont ils recueillent tous les fruits, 
tandis que le Monarque men &prouve ſouvent 
C 4 
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que Pembarras & le danger ? -Quiimporte le 


bien public à des hommes qui tou ours fon- 
dent leur fortune ſur la faveur du Prince, 
& jamais ſur la protection des loix? Quelle 
vertu, quel patriotilme peuvent ſubſiſter chez 
les grands, quand leur grandeur meme eſt 
le prix de leur oppreſſion ſur le peuple, & 
de leur baſſeſſe pour le Monarque? Que pou- 
voit- on attendre de mieux du reſte de la No- 
bleſſe du royaume? Toujours idolatre d'une 
 Courtui la dedaigne , mettant toute fon am- 
bition a Tapprocher, & ſon orgueil a limiter; 
 enflee des diſtinctions de naiſſance, de rang, & 
les regardant comme le fupreme dedomma- 
gement de la liberté, dont elle n'a plus au- 
eune idée; d'une Nobleſſe, en un mot, en- 
 tierement inconciliable par tous ſes prejuges 
avec le peuple qu'elle accable de ſes mépris. 
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o 4 ce ddniorement general „je n'oſe 
point parler a M Necker de notre pauvre 
Clergè, dont Monteſquieu, qui en valoit bien 
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un autre, n'a pourtant pas laifſe de dire auff 
- beaucoup de bie. N 


M. ve BRETEVUIL. 
Outiz, fans doute, il a prononce en toutes 
lettres, qu'autant que le pouvoir du Clergs 
eſt gs dans une republique, autant il 
- eſt convenable dans une monarchie _ va 
au deſpotiſme. 

M. Necxkse 8. 

Soyons de bonne foi, Meſſieurs; congoit- 
on que, Thiſtoire à la main, Monteſquieu 
ait ole avancer une aſſertion qu'elle dement 
d chaque page? ne prouve-t- elle pas qu'il ſe 
fait naturellement, entre le Clergé & le 
Monarque qui marche au deſpotiſme, une 
ligue contre les loix qui les gènent tous deux; 
ils travaillent de concert: le Monarque de- 
vient ou paroit ſuperſtitieux, & les Pretres 
prechent au peuple la ſervitude! - 

Peut-etre, quand ces deux pouvoirs au- 
roient abſorbe tous les autres, ils ſe con- 
tiendroient mutuellement: mais ce ſeroit ſans 
fruit pour le peuple; il mauroit plus, dans 


5 les diviſions entre le deſpote & les pretres ; 
5 que alternative de Poppreſſion civile ou re- 

8 r 

% Voilà, je penſe, la premiere cauſe du 
E pouvoir extreme de la religion dans les Etats 
. : deſpotiques: un deſpote favoriſe les prètres, 
7 parce quiils le favoriſent extremement lui- 
* meème. 

8 M. ve BRETEULL. 

„ M.ais, enfin, Monſieur, quand on vous 
3s : accorderoit qu'il n'etoit pas poſſible de re- 
Sy former le gouvernement Frangois , ſans af- 
= ſembler des Etats - Generaux ; comment ex- 
.;cuſerez-vous la conduite de notre Tiers-Etat g 
8 qui a eu Paudace de s'appeller la Nation; 
f qui, d'un ſeul coup & de fa ptopre autorite , 
; aneéantit les ordres de IEtat, efface les diſ- 
© tinctions fondamentales , & renverſe notre 
1 conſtitution? f 
iP oe "0 M. NE CE RR. 
* Avant de prononcer , fi Pon a renverſe 


votre conſtitution, il faudroit examiner, ſi 
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jamais vous avez eu une veritable conſtitution. 
Mad. DE PoLIeNAc. 


- Quoi ! notre gouvernement n'eſt pas. une 
monarchle 7 


M. N x © K E R. 
Te mot weſt qu'un vain ſon, Madame, 
ſi par la vous entendez votre gouvernement 
depuis Louis XIII; votre monarchie eſt le def 


potiſme d'un ſeul homme; avant Louis XIII, 
c'ctoit la tyrannie de pluſieurs. 


NM. 'DE BRETEUIL. i 


- Vous avez beau dire, o eſt un point con- 
venu que le Roi & les Etat. Genétanx, com- 
poſes des trois ordres , mae notre an- 
cienne conſtitution. 


M. NECOGEK E R. 
peut. on dire que des Aſſemblees nationales, 
convoquees de loin en loin, fans forme aſſurée, 
ſans regles fixes, toujours negligees, ſouvent 
tout-a-fait onblices , flottant au gre des & vene- 


mens & de Tignorance de vos pères, aient 
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jamais pu former la baſe de votre conſtitu- 
tion? Dans laquelle de ces aſſemblées, votre 
nation a- t- elle ẽtè veritablement repreſentee ? 
Dans quel temps, par quel contrat a-t-elle 
Etabli & fix une conſtitution politique? Oſe- 
roit- on le dire? Quelle pitie , dans ce ſiècle, 
d' entendre des hommes chercher les fonde- 
mens de leurs loix politiques, au milieu des 
ruines de Pignorance & de la barbarie ,' & 
diſputer ſur des dates, au lieu d'invoquer des 
droits! Quoi ! leur dirois-je, vous avez tous 
le coeur humaln qui vous parle, & vous 
fouillez dans des archives qui ſont muettes! 
Vous &tes tous hommes, & vous ne pouvez 
convenir de ce que doit étre un citoyen ! 

Nentendez- vous pas, ou feignez- vous de ne 
pas entendre ce cri de la nature & de la 
raiſon, qui vous dit, que jamais le petit 
nombre ne peut gouverner le plus grand, 
fans ſon expres conſentement; que toute 
conſtitution, enfin, n'eſt qu'un contrat fonde 
ſur des conditions mutuelles ? Meſſieurs, les 
gens de Cour, mettez la main ſur la con- 
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cience; C'eſt aujourd'hui le ſeul, le premier 
moment on, depuis huit ſiècles, la nation 
Francoiſe ait pu veritablement contracter avec 
ceux qu'elle veut pour ſes maitres ; & n'eſt- 
ce pas une dèriſion cruelle d'oppoſer une 
pretendue conſtitution , laquelle doit Etre Vou- 
vrage de la raiſon & de la liberté, à une nation 
qui, juſqu'a ce jour, n'a jamais fait que 
changer d'eſclavage? | 


L'ABBE DE VERMON. 


On ne ceſſe de parler d'un contract ſocial 
qui n'a jamais exiſtè, & n'eſt qu'une chimere; 
n'eſt- il pas plus raiſonnable d appuyer auto- 
ritè d'un Roi, ſur le premier droit de la 
nature, celui qu'un père a de gouverner ſes 
enfans? Peut- on alleguer de plus noble 
origine? | 


M. NE CSCEK ER. 


Vous avez taiſon , Monſieur ; de ce qu'un 
pere de famille peut gouverner ſes enfans, 
il faut conclure qu'un Roi enfant peut gou- 
verner tous les peres de famille! q 
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Mad. pr PoLIGNAGC. 
N. Necker ſe mele auſſi de plaifnter? 
M. NECK E R. 
Eh! comment refuter des principes abſur- 


des autrement que par la raillerie ? 


N. DE Baerevii. 


Tout ceci , Monſieur , n'eſt que votre opi- 
nion particulière; mais, lorſque dans une 
nation il Slève deux partis oppoſes, que 
un dit: il u a point de conſtitution, tan- 
dis que autre aſſure qu'il y en a une; 
une telle querelle ne pouvant Etre terminée 
que dans une aſſemblée de la nation, la juſtice 
& la raiſon n'exigent - elles pas que cette 
nation s' aſſemble au moins dans la meme 


forme qu'elle $'ctoit aſſemblèe pour la der- 


nière fois en 1614 ? 

| M. Nr c Ex xr. 

Eh! pourquoi ne s'aſſembleroit- elle pas, 
comme elle s'aſſembloit ſous Charlemagne? 
Je demande, qu'on me donne une raiſon legi- 


. 

time de prefẽrence: les uns aſſurent qu'il faut 
gen tenir au dernier ètat des choſes; les autres 
diſent qu'il faut revenir au premier. Ceux- 
la ſoutiendront que le dernier Etat eſt un 
Etat rectific ; ceux = ci proteſteront qu'il eſt 
corrompu : vil falloit juger cette queſtion par 
Pautorite,, mettroit- on quelque comparaiſon 
entre la grandeur & T habiletè de Charlema- 
gne, qui regla les premieres aſſemblées de 
votre nation, & les qualites d'un Charles VII, 
d'un Louis XI, d'un Charles VIII, d'un 
Charles IX, dun Henri III, ſous qui s'aſſem- 
blerent enſuite vos Etats-Generaux ? 

Mais laiſſons les dates, & ne parlons que 
des choſes. Quoi! Meſſieurs, toute la nation 
convient que ſa conſtitution politique eſt vi- 
cieuſe ; le peuple demande à grands cris une 
aſſemblee nationale, capable de reformer ces 
vices : & quelques Nobles , quelques Eccle= 
ſiaſtiques veulent que cette aſſemblee ſoit for- 
mee preciſemient de la ſeule maniere propre 
a ne reformer aucun vice! 

Le peuple dit au Clerge, vous ne devez 


* 


* 
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point faire un ordre ſẽparé dans Etat; c'eſt 
ſous ce pretexte que vous avez cauſe mille 
maux , dont nous voulons la relotme : que 
repond le Clerge? Nous ne pouvons con- 
ſentir a nous aſſembler qu'en ordre 1epate , 
avec le droit d'empecher toutes les retormes 
qui ne nous conviendront pas : Ie peuple 
dit à-peu- près les memes choſes à la nobleſſe 
qui lui fait la meme reponſe, Que penſer 
d'une afſemblee dont l'objet eſt la reforme 
de VEtat „& dont la conſtitution auroit été 
telle, que la rẽforme dependoit uniquement 
de la bonne volonté des oppreſſeurs? 


M. oe BAEZTEUII. 


Le Clerge & la Nobleſſe ne pouvoient-ils 


pas faire le meme raiſonnement au peuple ? 
Vous demandez la reforme des abus; mais 
de la maniere dont vous pretendez former 
votre aſſemblèe nationale, au lieu ge reformer 
des abus, vous ancantirez nos droits. 


M. NEC E E R. 5 
Vos droits! mais ſongez- vous, Monſieur, 


qu'il 


. * . * 6 
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| qu'il n'exiſte plus de droits politiques, 


quand une nation enticre reclame contre ſa 
conſtitution? Songez - vous que jamais 
reclamation ne fut auſſi complette ? Ceſt 
un prodige dont Vhiſtoire humaine moffre 
point -d'exemple , que dans une nation de 
plus de vingt - quatre millions d'individus, 
on ait pu conſtater juridiquement & par crit, 
le vœu general, de reformer la conſtitution; 
& pour cela de confondte tous les ordres 
dans une ſeule aſſemblèe; où les opinions 
feroient recueillies par tète: aſſurẽment on ne 
peut nier que Punanimite des Cahiers du 
Tiers-Etat, ne ſoit la preuve la plus authen- 


tique, la plus éclatante, de la yolonte gene- 


rale de la nation; yolonte devant laquelle, a 
bexception des loix naturelles, toutes les 
autres loix flechiſlent, Oben 61299 


NM. ve BAETE UI. 
Ainſi, Monſieur, d'après vos admirables 
principes, un peuple mecontent, ou qui croit 


Vetre, pourra renverſer toutes les loix , ancati- | 


D 
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tir toutes les proprietes & les droits les plus 
reconnus. 5 | 


M. Neck Ee R. 


A Dieu ne plaiſe, que je diſe cela! Un 
peuple entier, Monſieur, ne peut pas plus 
qu'un ſeul homme, attaquer les loix & les 
droits qui derivent de la nature humaine, & 
le droit de propriete legitimement acquiſe & 
tranſmiſe me paroit de ce nombre. 

- Ce que j'ai dit, & ce que je repete, 
Meſſieurs, c'eſt que tous les chefs de famille 
d'une nation, ont inconteſtablement le droit ; 
par un accord unanime, de changer le gou- 
yernement de la grande famille de PEtat, 
comme chacun a le droit inconteſtable de 
changer, au gre de fa raiſon, le gouvernement 
de ſa maiſon. 


M. PABB I DE Vernon. 


Fort bien, Monſieur; il ſuffira donc pour 
renverſer le meilleur gouvernement, d'une 
poignee de fourbes ou d'ambitieux, qui. 


8 

Echaufferont une populace inſenſte & mime 
ſtupide, en lui montrant autour d'elle, quel- 
ques maux chimeriques, & dans le lointain 
un bonheur, plus chimerique encore: à quot 
reduiſez - vous toutes les ſocietes civiles de la 
terre entiere ? A des devaſtations continuelles : 
& le voiſinage d'un volcan ſeroit moins fu- 
neſte que de tels principes. | 
M. NzcKER. 


Je pourrois bien vous repondre , Mon. 
ſieur, que ſi Ton riſque avec mes principes, 
les malheurs momentanès d'une guerre civile, 
on eſt ſur avec les votres , des calamites con- 
tinuelles d'un affreux deſpotiſme. Je pourrois 
vous demander laquelle de ces deux maladies, 
eſt la plus facheuſe pour le corps humain, 
ou quelques acces d'une fièvre violente qui 
tend à le guerir , ou bien une paraliſie, qui 
le conduit de la langueur à la mort; mais 
cette reponſe ſans doute vous paroitroit 
violente. a 
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M. ve BRETEUII. 


Oui, pardieu : elle nous paroitroit ce 
qu'elle eſt. | 
: M. NEC Ek RE RK. 
Eh bien, Meſſieurs, laiſſons-la, & raſſu- 
reZ- vous bien ſur abus de mes principes : 
connoillez les hommes & liſez Vhiſtoire , vous 
verrez que s'il ya quelque choſe de chime- 
S e ce ſont vos craintes. | 
Quand Thomme a &t6 ſubjugue par Pha- 
bitude de Feſclavage , rien reſt plus difficile 
x lui perſuader que fa liberte originelle, & 
Þ nature lui paroit une chimère, avpres de 
la coutume ; Texces de roppreſſion weſt pas 
meème capable de le rappeller à lui: meme; 
& joſe en un mot vous defier , de me citer 
un peuple, je ne dis pas heureux, par ſon 
gouvernement; mais gouverné ſeulement avec 
quelque moderation, qui ſe ſoit ſouleve pour 
recouvrer les droits de la liberté politique N 
vous ne verrez au contraire ſur toute la face 
de la terre, que des peuples abrutis, domptes 
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comme des bites de ſomme, & ſupportant 
leurs fers, comme les animaux portent leur 
fardeau. Non, non, Meſſieurs, ce reſt point 


le ſoulevement des peuples qu'un homme 
ſage doit craindre, c'eſt bien plutôt leur 
ſtupide patience: & ſi quelque choſe pouvoit 
prouver que Phomme melt pas digne d'ttre 
libre, ce ſeroit ſa facilite a ſe paſſer de la 
liberté, plut6t que celle d'en abuſer. 1 
M. De BRET EVIL 

Venons au fait, Monſieur, & dites- moi 
de grace, ſi nos laboureurs & nos artiſans 
Francois, ſavent ſeulement un mot de notre 
conſtitution politique, & de celle qu'il. eſt 
bon de mettre a fa place: : a quoi donc fe 
reduit ce bel accord unanime , & cette ma- 
gnifique volonté générale, que je rai jamais 
en Thonneur de comprendre : plaiſante va- 
lonté, que celle de gens qui ne ſavent, ni 
ce qu'ils veulent ni ce qu'ils doivent vouloir 4 

Votre pretendue volontẽ generale , eſt celle 


de cinq ou ſix cent deputes du Tiers - Etat, 
D 3 
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ou plutòt c'eſt à proprement parler, la volonte 
d'une douzaine de tètes, qui gouvernent & 
font vouloir toutes les autres: certes il valoit 
bien la peine de ſe tant Evertuer, pour nous 
ſouſtraire a Tobeèiſſance d'un Roi, & nous 
ſoumettre a la fantaiſie d'une poignee de 
bourgeois : deſpotiſme pour deſpotiſme, jaime 
encore mieux celui d'un ancien maitre , que 
celui de mes inferieurs. 


M. NEC EK ER. 


Je ne crois pas plus que vous, Monſieur, 
les laboureurs & les artiſans Francois de grands 
politiques; mais s'ils mont pas des lumieres 
bien nettes ſur les remedes a leurs maux, 
ils en ont tous un ſentiment très- certain. Tous 
ſentent en effet qu'ils ſont accables d'impòts, 
qu'ils ne ſont aſſures, ni de leur fortune ni 
de leur liberté; tous ſe regardent comme la 
proie de quiconque eſt riche & puiſſant, & 
tous aſſurẽment veulent le changement de cet 
Etat ; voila leur ſentiment unanime , voila leur 
volonte generale, & celle-la ſuffic. Quant aux 
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moyens & aux remè des, ils s'accordent tous 
a s'en rapportgg, a des hommes plus eclaires 
qu'eux, c'ᷣeſt encore une volonte très- gene- 
rale & meme tres-ſage ; que faut- il de plus? 

Vous dites, Monſieur, que vous preterez 
le deſpotiſme d'un Roi, a celui d'une dou- 
zaine de deputes du Tiers -Etat : ce propos 
de courtiſan, ne meriteroit pas d'etre releve 
ſcrieuſement , je vous dirai pourtant que fi 
cette douzaine de deputes deſpotes, propor” 
ſoient toujours des ſottiſes à Vaſſemblee na- 
tionale, il n'y a pas d'apparence qu' ils puſſent 
la diriger long- temps, & ſi leur empire vient 
de la ſuperiorits de leurs lumieres , vous 
conviendrez qu'il eſt tres-different de em- 
pire des Rois : une difference encore que 
vous ne nierez pas, C'eſt que ces deputes, 
quels qu'ils ſoient, ſeront ſoumis les premiers 
aux loix qu'ils feront, & c'eſt a mon avis, 
un aſſez grand motif pour rendre ces loix 
ſages. En eſt- il ainſi des Rois, Meſſieurs, 
qui font les loix pour les autres & jamais 
pour eux-memes : enfin les mauvaiſes loix 
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qu'une premiere aſſemblee auroit faites, peu- 
vent etre corrigees par la conde, au lieu 
que les Rois ont grand ſoin d'établir des 
loix incorrigibles, parce que leurs vices ſont 
pour le peuple, & leurs avantages ſont pour 
les grands. 


Map. DE Por1Gnac. 


Eh bien! Monſieur , quelle admirable 
conſtitution vont donc nous donner ces ora- 
cles de la nation? 


M. N ERC EER. 


Jie ignore, Madame, mais je fais qu' ils 
ont de grands motils & de grands ſecours 
pour bien faire. 


M. DoE BRETEVUII. 


Et nous verrons ces motifs & ces ſecours 
conduire la France à un gouvernement, qui 
ne ſera qu'une republique monſtrueuſe, ou 
plutòt une anarchie. | 
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M. Necker 


Eh! pourquoi, etabliroit - on une repu- 
blique, quand tous veulent une monarchie. 


M. PABBH DE VERMON. 


Ils conſerveront le mot & detruiront la 


choſe. 5 
M. NEC EK EX. a 


Sur quoi fondez - vous, ce malheureux 

prelage ? 4M 
M. De BRETEZUIIL. 

Ne voyez - vous pas, avec quel acharne- 
ment ils ont voulu deliberer par tète, con- 
fondre tous les ordres & former une aſſem- 
blee nationale qui eſt toute dans Veſprit de 
la republique ? Vous les verrez conſacret 
infailliblement cette belle methode J'opiner ; _ 
elle deviendra forme conſtitutive du gouver- 
nement ; & graces à cet ordre nouveau, la 
Nobleſſe & le Clerge ecraſes avant vingt 
ans, laiſſeront ſans intermediaires le Monar- 
que aux priſes avec le peuple, qui ſera le 
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plus miſerable eſclave, gil eſt vaincu; ou 
reduit à la plus deplorable anarchie , Sil eſt 
vainqueur. Tels ſeront dans une monarchie, 
les effets infaillibles d'une aſſemblee legiſlative 
ou tous les ordres ſeront confondus. 


M. NEC EK ER. 


Je conviens que cette forme d'aſſemblee 
& de deliberation , ne me paroit point du 
tout propre a la conſervation de la monar- 
chie, & que le Tiers - Etat maitre des loix 
par la preponderance de ſes ſuffrages , les 
feroit vraiſemblablement ſervir a ramener la 
Nobleſſe & le Clerge au niveau d'une égalité, 
que les inferieurs cheriſſent toujours: javoue 
qualors le gouvernement étant ſans contre- 
poids , il s ẽtabliroit neceſſairement un combat 
dangereux entre le peuple & le Monarque; 
mais j eſpère que les deputes des communes, 
echapperont aux illuſions de cette ambition ; 
on lira, on diſcutera avec profondeur ce fa- 
meux paragraphe de Monteſquieu. 

Il y a toujours dans un Etat „ dit-il, des 
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gens ditingues par la naiſſance , les richeſſes 
ou les honneurs ; mais Hils etoient confondus 
parmi le peuple , & Fils ny avoient qu une 
voix comme les autres, la liberte commune 
ſeroit leur eſclavage , & ils wanuroieut aucun 
interet d la defendre , parce que la plupart 
des reſolutions ſeroient contr eux. La part 
qu'ils ont a la legislation doit donc etre pro- 
portionnee aux autres avantages qu'ils ont 
dans PEtat ; ce qui arrivera , Sils forment un 
corps qui ait droit darreter les entrepriſes 
du peuple, comme le peuple a droit Tarreter 
les leurs. 


M. pz BxeTEvil. 


Monteſquieu aura beau dire & prouver, 
que confondre les ordres des citoyens dans 
une Monarchie ſeroit une Enorme ſottiſe, 
c'eſt preciſement pour cela, que Faſſemblee 
nationale ou plutòt populaire, ne manquera 
pas de la faire. 

La raiſon montrera fans doute à quelques- 
uns, qu'une telle inſtitution ſera funeſte a 
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la liberté publique, dans le gouvernement 
monarchique; mais la paſſion montrera bien 
mieux au plus grand nombre, que dans la 


confuſion des ordres, il ſera facile & doux 


p / 


Fecraſler la Nobleſſe & de la reduire a Pega- 


lite: ponvez-vous ignorer que dans toute 
aſſemblee nombreuſe, c'eſt la paſſion domi- 


nante de tous, & non la raiſon de quel- 


ques-uns , qui forme les deciſions ? & weſt- 
ce pas une folie de fe flatter qu'une 
aſſemblee tumultueuſe de huit ou neuf cent 
perſonnes, puiſſe conſommer le grand œu- 
vre d'une conſtitution aſſez ſage, pour 
ramener & conſerver la libertè dans le gou- 
vernement le plus grand de l'Europe, & 
chez la nation la plus legere, la plus 


Impetueuſe, & politiquement parlant , Fi 
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plus corrompue? 
Une telle conſtitution ſeroit le ek. q ceuvre 


du genie, de la meditation & de experience: 
à peine Locke & Monteſquieu 5 meditant & 
conferant enſemble une annee entière, en 
viendroient à leur honneur; & vous voulez 
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que cette foule d'hommes, envoyes tout-a-r 
coup & comme par hazard, de toutes les 
parties de la France, ſans experience de la 
pratique des gouvernemens, fans lumieres' 
acquiſes ſur leur theorie , ne ſachant conſi- 
derer aucun des maux de VEtat dans leur 
premiere ſource, aucun des remedes dans 
leurs effets eloignes, la tete & le coeur 
uniquement remplis de leurs prejuges , de 
leurs paſſions, de leurs haines & de leurs 
vengeances; vous voulez que tous ces gens- 
la faſſent une conſtitution ! ah ! j'aimerois 
mieux cent fois qu'on la fit à coup de dez. 
M. NE K A R. 


9 


Certainement, Monſieur. vous exagerez, 
beaucoup; je conviens avec vous qu'il vaudroit 
mieux, peut- etre, que la conſtitution F rangoile. 
füt Touvrage de deux ou trois hommes, tels 
que Locke & Monteſquieu, au- lieu de neuf 
cent Deputss, dont quelques-uns peut. etre, 
ont ets choiſis un peu legcrement ; je crois,. 
comme yous , que dans toute alſemblée 
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nombreuſe, la paſſion VPemporte ſur la rai- 
ſon; je ne crois Þas plus que vous tous les 
Deputes exempts de prejuges, de paſlions 
& derreurs : malgre tout cela, pluſieurs 
conſiderations me raſſurent. 


L' AB. DE VERMON. 


Eh ! quelles conſiderations peuvent vous 
raſſurer ſur cette Epouvantable cohue? a- t. on 
jamais vu en France des Etats - Generaux- 
Etablir rien de ſage ? 


M. NEC EK ER. 


Laiſſons le paſſe , Meſſieurs, il ne reſſemble 
en rien au preſent, & cette difference meme 
me raſſure: experience, la reflexion & 


les exemples ont donné à la Nation Fran- 


coiſe des lumières que ſes peres n'avoĩent 
pas, ſur les droits de homme & les vrais 
principes des Gouvernemens. Sans doute 
quelques membres de VAſſemblee Nationale, 
peuvent &tre ignorans; mais leur fiecle eſt 
Eclaire , les bons ouyrages ſur la morale 
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civile & politique ſont nombreux, & je ne 


doute pas que depuis la formation de VAC. 


ſemblee , chaque Depute ne ſe ſoit applique 
à recueillir, tant6t | en converſant, tant6t en 
liſant, les lumieres acquiſes par ſes contem- 


porains , & qu'enfin ils ne ſoient tous montes 


au niveau de leur ſiècle. 


Le B. ve BrxETEvir. 


Quand je vous paſſerois les lumieres des 
Deputes , Monſieur, men craignez- vous pas 
la corruption, dans une Aſſemblée nom- 
breuſe, & compoſee d' hommes pour la plu- 
part d'une fortune tres-mediocre & d'une 


extreme ambition? 


M. NE CEK EX. 


Non, Meſſieurs, je ne la crains point; 
ceci eſt une circonſtance unique: le peuple 
Francois, tout vieux qu'il eſt, Eprouve au- 


jourd hui b'efferveſcence du patriotiſme, 
comme le peuple le plus nouveau; auſſi 
nul Deputs ne peut raiſonnablement agir 
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par des vues d'ambition ou .davarice : ils 
n'ont rien a elperer , & ce reſt point du 
tout le moment de la corruption. 

La paſſion la plus dominante dans rame 
de tous les Deputes eſt celle de ſe diſtin- 
guer, de ſe faire un nom, chacun dans ſa 
province, & tous enſemble dans Europe: 
or, cette paſſion eſt propre à les ramener 
à la ſageſſe; ajoutez à cela hexperience que 
PAſſemblee Nationale vient de faire, du dan- 
ger extreme de la fermentation populaire; | 
ils Tentiront , croyez- moi, combien cttte, 
maſſe épouvantable de vingt-quatre millions. 
>Fhommes , devient terrible dans ſes mou- 
vemens acceleres ; combien en conſtituant 
un tel peuple, il eſt néceſſaire de Venlacer 
dans les loix, pour le maintenir dans la 
liberte. | 

Mais ſur-tout, 11 weſt pas un n Depute qui 
ne doive etre aujourd hui penctre de la 
neceſſits de montrer à cette nation , toute. 


' bouſllante d'impatience & de colere, Fexem- 


22 de 1 moderation , du | | calme & de 
wy Tunion 


. 
punion entr'eux. Ils ſavent que fi ce volcan 
excitoit encore une Eruption , la lave du 


peuple, en ravageant PEtat, les entraineroit 


eux-memes. 


Conſiderez encore que tous ces hommes 


gaccordent ſur objet de leur travail; c'eſt 
Fetabliſſement d'une monarchie temperee;. 
quand on reſt pas diviſe ſur le but, on 


neſt pas loin de &'accorder fur les moyens; 
& toutes les diviſions de VAſſemblee Na- 


tionale, ſur la conſtitution, ſe reduifant, & 


le bien prendre, a cette queſtion unique : 
confondra-t-o0n ou ſeparera-t-on POrdre de 


la Nobleſſe & celui des Communes? Il me 
ſemble impoſlible que cette queſtion ne ſoit. 


pas Eclairee des plus vives lumieres. 


Le B. DE BRRTEUII. 


Je crois bien comme vous, que dans la 
conſtitution nouvelle, on ne formera point 


IAſſemblee Nationale d'une ſeule chambre, 


ou les Deputes de tous les Ordres opine- 
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rolent par téte; mais je ſais de bonne part 
qu'ils ſongent ſcrieuſement a former deux 
chambres, également compoſees des Deputes 
de la Nobleſſe, du Clerge & des Communes : 
chaque chambre votant ſeparement ſug la 
meme loi, elle ſeroit le rẽſultat du vœu 
commun des deux chambres, ſanctionne 
par le Roi : que direz-vous d'une ſi dan- 
gereuſe idee ? 


a 7 F. 4 of * 


Une telle conſtitution, ſeroit en effet très- dan- 


gereuſe; elle reduiroit la Nobleſſe au déſeſpoir; 


en ſignant, comme par violence, cette loi po- 
litique, elle jureroit dans ſon cœur ſa haine 
au nouveau gouvernement; elle nourriroit 


ſans ceſſe le projet de le ruiner: n'ayant 


point aſſez de forces par elle-m&me, fa 
politique neceſſaire, ſeroit de s'unir a la 
force 'du Monarque & le Clerge non moins 
mecontent , ſe jetteroit du me&me cote ; 
ainſi la Cour toujours aſſurèe dans les 
deux chambres, des ſuffrages de la No- 
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bleſſe & du Clerge, n'auroit beſoin que 
de corrompre quelques Deputes des Com- 
munes, pour ſe rendre la maitreſſe abſolue 
de la puiſſance legiſlative, & bient6t VEtat 
nouveau pencheroit vers fa ruine. Cet ordre 


de choſes a trop d'inconveniens pour que 


TAſſemblée Nationale Vadopte. 


L'aBBE DE VERMON. 


Eh pardieu ! les yoila bien embarraſſes, 


que ne prennent-ils tout de ſuite la conſti- 
tution Angloile, au-lieu de rafiner & de nous 
faire languir : celle-la eſt toute faite, elle 
en vaut bien une autre; les Anglois ſe pa- 
ment devant elle; & nos divins Deputes en 
s'&pargnant bien de la peine & des ſottiſes, 
nous epargneroient bien des craintes & des 
dangers. | 

M. NEC ER R. 


Le ciel preſerve la France d'adopter la 
conſtitution d' Angleterre ! ce qui ſuffit pour 
conſerver la liberte dans une iſle, & dans 
un Etat de ſept à huit millions d'habitans, 
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conduiroit bientot au deſordre & à la ſervi- 
tude, une nation de vingt - quatre millions 
dindividus & placèe dans le continent. 


Mde. pE PoL1GNAC. 


Aſurement, Monſieur, vous etes difficile, 
{1 la liberte Angloiſe ne vous contente pas. 


= Ex Cx 


Je ne dis pas qu'on ne dut point fe con- 
tenter en France d'avoir autant de liberté 
qu'en Angleterre; mais je crois qu'on ne 
peut Vobtenir & la conſerver par la meme 
conſtitution. 


LAB BH DE VERMON. 


Voila ce qui s'appelle de la politique 
rafinee. 
M. NEC E E R. 


II ſuffit, Monſicur, que ce ſoit de Ia 
politique raiſonnable, & je crois que tous 
les eſprits ſages conviendront, que ſi notre 
conſtitution etabliſſoit pour Telechon des 
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repreſentans de la nation, les memes loix 
que VAngleterre, le royaume nourriroit dans 
ſon ſein une guerre inteſtine continuelle. 


Si, comme en Angleterre , les Deputes 
etoient elus pour ſept ans, avec la corrup- 
tion, Veſprit de venalite & le peu de vrai 
patriotiſme qui regne encore en France; il 
n'y auroit point d'Alſemblee Nationale qui 
neut avant trois annges, vendu à la Cour 
le droit de faire des loix. 


Si Pon exigeoit des Deputes une fortune 
a- peu- près telle que la conſtitution Pexige 
en Angleterre, PAſſemblée Nationale ſe for- 
mant ſur Peſprit de cette loi mercenaire , ſe 
rempliroit inceſſamment de fauſſaires, qui 
tromperoient la loi & revendroient en gros 
la nation, apres Payoir achetée en detail. 


Si les Deputes, comme en Angleterre 
n'etoient point comptables envers leurs com- 
mettans, ne pouvant dans un fi vaſte 
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royaume tre auſſi facilement ſurveillés qu'en 


Angleterre, ſe voyant fans frein dans une 
nation ſans mceurs ; ces Deputes, ſelon toute 
apparence, ne ſe conduiroient que felon 
leurs caprices & leurs paſlions. 

Il faut en convenir, la ou le caractère 
ſerieux & reflechi de PAnglois, ſupplee ſou- 


vent la regle; il faut que la regle contienne 


le caractère impetueux & precipite du 
Francois. 


Mde. pEPOLIGN Ac. 


Je voudrois, Monſieur, que vous diſiez 


cela dans PAſſemblee Nationale, eſpereriez- 
vous den &tre applaudi ? 


mern. 


Non, Madame, ce ſeroit aſſez d'en tre 
approuvè, & certainement elle eſt aſſez 
Eclairee, pour ſentir Pextreme difference 


entre la nation Frangoiſe & la nation An- 


gloiſe; elles different autant par le caractère 
que par le nombre. 
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Il n'y a point en Angleterre de corps in. 
termediaire entre le Parlement & le peuple, 
auſſi quand il s'agit d' lire un nouveau Par- 
lement, la maſſe de la nation agit toute 
entière ſur elle-meme ; & malgre ſon carac- 
tere, elle devient alors plus agitee que la 
mer qui Penvironne. 

Ce moment ou tout un peuple ſent vive- 
ment fa liberte & ſa puiſſance, tandis que 
les ambitieux ſentent a Vexces leur depen- 
dance du peuple, ce moment eſt fi facheux, 
qu'il a force la conſtitution d'Angleterre à 
rendre ſon Parlement ſeptennal, tant on a 
redoute dans le peuple Phabitude de la fer- 
mentation & de la corruption: on a mieux 
aimè courir le riſque de laiſſer corrompre 
les repreſentans de la nation, dans Peſpace 
de ſept annees, que de corrompre la nation 
meme, en Pexpoſant a vendre ſes ſuffrages 
toutes les trois annees. 

Mais, que ſeroit-ce en France? la nation 
crouleroit bientòt ſous Veffort de ſa propre 
agitation; auſſi, fi vous me perm ettez de le 
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dire, tout Vart de la conſtitution Francoiſe, 
pour gouverner un peuple trois fois plus 
-nombreux que celui d'Angleterre, fera , de 


diviſer ſon action, fans pourtant Vaffoiblir, 


& de reunir les volontes en tenant les in- 
dividus ſepares. 


M. LIE BARON DE BRETEUII. 


Voila, je vous Pavoue un prodige, d'une 
exccution difficile, ſeparer des hommes pour 
reunir mieux leurs volontes. 


MM NxCcreR 


Il me ſemble que ce eodige peut S'operer 
aſſez facilement, au moyen des Etats- provin- 


ciaux & des adminiſtrations municipales : fi 


ron ne choiſiſſoit les Deputes aux Etats- 
Generaux , que parmi les Deputss aux 
Etats - provinciaux, & ceux - ci, parmi les 


hommes que la commune auroit choiſi pour 


les adminiſtrateurs de chaque municipalité; 
vous conviendrez que, ſans avoir beſoin de 


* 


. 


convoquer frequemment une nation entire, 


d'agiter cette maſſe Enorme, & de riſquer 


de la corrompre en la faiſant fermenter, on 
parviendroit, preſque ſans mouvement appa- 
rent, a compoſer VAflemblee Nationale des 
hommes les plus ſages & les plus eclaires du 
royaume; dans ce choix des hommes publics, 
qui paſſeroient du gouvernement des villes a 
celui des provinces, & des provinces aux Etats- 
Generaux ; les volontes particulières ſe filtre- 
roient, pour ainſi dire, & $'epureroient par tous 
ces canaux, pour ſe reunir fur les plus dignes 
ſujets & dans les vœux les plus juſtes. 
It me ſemble, en un mot, en conſiderant 
Funion des villes dans le gouvernement de 
chaque province, & Punion des provinces, 
dans le gouvernement de VAfﬀemblee Na- 
tionale, qu'il s'agit de faire du gouverne- 
ment Francois une eſpèce de monarchie 
foederative, compoſce de tous ces gouver- 


nemens particuliers, dont tous les mouve- 


mens regleroient cette vaſte machine, par une 
progreſſion lente & jamais par ſecouſſes. 
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LE B. de BRETEVUII. 


Et la Nobleſſe, Monſieur, vous n'en 
parlez point: pourquoi n'y formeroit- on pas 
une chambre haute comme en Angleterre ? 
ce projet flatteroit les grandes familles du 
royaume, & les plaintes de la petite No- 
bleſſe, exilée dans les provinces, ne ſeroient 
pas fort a craindre. 


M. NEC K EX. 


La chambre- haute de la conſtitution An- 
gloiſe, ſeroit, a mon avis, un modele auſſi 
peu convenable pour nous, que ſa chambre 
des communes ; vous me le pardonnerez , 
Meſſieurs; mais j'oſe vous dire, que les 
grands Seigneurs Francois , ne ſont point 
encore aſſez glorieux, aſſez jaloux de leur 
liberté, ni meme aſſez riches pour former 
une chambre de repreſentans hereditaires du 
corps de la Nobleſſe; une chambre haute 
en France, inſtituce ſur le plan de celle 


d'Angleterre, ſeroit dans la main du Roi 


9 

comme la poignee de ſon e&pee : au- lieu de 
maintenir Fequilibre entre le Roi & les Com- 
munes, elle ne gappliqueroit qu'à le detruire : 
corrompue & corruptrice, elle ſemeroit ſur 
toute la face du royaume les germes de la 
ſervitude ; & je vous avoue, malgre Popinion 
commune, que de ſimples Deputes de la 
Nobleſſe, choiſis dans le fond des provinces , 
loin de la corruption de la Cour, changeant 
a chaque Aſſemblee Nationale, formeroient 
un corps plus eclaire, plus citoyen & moins 
venal : la Cour ne pourroit jamais acheter 
la majorite des Deputes de la Nobleſſe, à 
chaque Aſſemblee Nationale ; & dans tout 
ce qui ne ſeroit point preciſement preroga- 
tive de ſon ordre, on verroit la chambre 
de la Nobleſſe s'unir fortement aux Commu- 
nes, par les memes interets. 


L'ABBE DE VERMON. 


Et le Roi, enfin, men veut-on faire qu'un 
Roi d'Angleterre? 5 


3 
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4 


M. NE SK 2 8. 


Puiſque vous m'interrogez ſur ce point 
delicat; je vous dirai franchement , Monſieur, 
qu'a former une conſtitation vraiment libre , 
il eſt douteux qu'on puiſſe laiſſer a un Roi 
de France, autant de pouvoir qu'a celui 
&Angleterre ; Vetendue de la France & fa 
ſituation lui donneroient de bien plus grands 
moyens d'abuſer; & le mème pouvoir qui 
laiſſe PAngleterre libre ſous ſon Roi, pourroit 
allervir la France ſous le ſien. 


LlaBBE DE VERMON. 
Speculations bien vagues que tout cela! 
M. NE C E E KX. 


Point du tout, Monſieur, & je ne vous 
en citerai qu'un exemple: le Roi d Angleterre 
a le pouvoir de convoquer, de proroger & 
de diſſoudre le Parlement; & ce pouvoir 
neſt point dangereux, parce qu'un Roi 
d' Angleterre qui voudroit eloigner ſon Par- 
lement, outre qu'il n'auroit ni argent, ni 
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armee, reſteroit aux priſes avec ſa nation, 
ſans pouvoir attendre par ſa ſituation aucun 
ſecours etranger. 

Mais un Roi de France econome, politi- 
que, habile, ſachant uſer avec adreſſe du 
pouvoir que la loi lui donneroit de convoquer 
ou de proroger les Aſſemblées Nationales, 
ſe liguant avec les Princes du meme conti- 
nent, qui lui fourniroient a propos des 
troupes & de argent, pourroit, ſans beau- 
coup de peine, opprimer la nation & la 
ramener au deſpotiſme. 

Ainſi, la convocation & Texiſtence des 
repreſentans de la nation, qui ne depend en 
Angleterre que de la volonte d'un homme, 
ne doit dependre en France que de la vo- 
lonté d'une loi & de la loi la plus facree; 
il faut que tous les Citoyens avertis par ſa 
violation, du danger de leur liberté, puiſſent 
Sunir contre les entrepriſes du deſpotiſme; 
& que, ſoutenus par des aſſemblées fre- 
quentes, ils ſe garantiſſent de Thabitude 
funeſte de Vindifference & du relachement. 


la politique, comme des machines; ce qui 
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Le BARON De BRETEVUIL. 


Prenez-vous y comme vous voudrez; je 
defie vous & votre Aſſemblée Nationale, 
detablir & de conſerver la liberte politique 
dans un Empire aufli vaſte que la France; 
PHiſtoire n'en offre aucun exemple; vingt- 
quatre millions d'hommes ſe gouvernant 
eux-memes ! ſongez-y bien : ce phenomene 
ne s'eſt point encore vu, & je vous predis 
qu'il ne ſe verra jamais. 


M. NEC EK ER. 


Je ne faurois diſconvenir qu'il en eſt de 


reuſſit dans une petite, manque ſouvent dans 
une grande, parce que les frottemens y ſont 
relativement plus grands. 
Mlalgrè ces raiſons & les exemples, je ne 
deleſpere point encore; & fi l'on peut unir 
à une conſtitution politique bien combinee, 
la reforme de la conſtitution militaire , celle 
du ſiſteme Economique , Taffoibliſſem et de 


\ 
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Peſprit de cupidite & Vetabliſſement d'une 
Education nationale: Vedifice pourra etonner 
le monde & ſubſiſter; mais il a beſoin d'une 
| baſe enorme, & ſur-tout d'une autre baſe 
que les loix ſeules; il lui faut, en un mot, 
une baſe appuyee ſur les mœurs. 


Mad. ve PoL1GNACc. 


Ah ! ah ! voici de la republique de Platon; 
ce langage eſt vraiment nouveau dans la 
bouche d'un Directeur-general des finances, 
& je croyois bonnement que M. Necker ne 
connoiſſoit & n' eſtimoit que la banque. 


M NECK ER. 


Plut au ciel, Madame, que le temps fut 
venu, ou le Directeur des finances de France, 
ne fut plus -force d' etre un Banquier, & 
weut meme beſoin que d' tre un Philoſophe; 
mais que ce temps eſt loin encore ! par 
combien de facrifices & d'efforts faudra-t-il 
guerir ce malheureux Empire de cette ſoif 
hidropique de For & de ce travail intérieur, 
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| 
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A qu'on appelle finances, dont il eſt _ fi 
| 5 long- temps tourmente. 
3 N Voila, voila, le plus dangereux de vos 
. maux, celui qui fera perir toute conſtitution, 
5 ſi la conſtitution meme ne le fait perir ; & 
* Joſe vous predire que le beſoin general d'ar- 
5 gent, qui a rendu cette rèvolution nëceſſaire 
1 aujourd'hui, la rendra parfaitement inutile 
5 avant peu dannges.; ce vice dont les cœurs 
4 ſont inlectẽs, eſt un ver rongeur, qui piquera 
WM les racines de toutes les conſtitutions poſſi- 
4 bles; & la votre fut-elle un chene, apres 
K * orages on la verra tomber. 

85 Mad. ve Porliexac. 

FO Te ne reviens point de mon étonnement, 
5 & je ne m' attendois pas trouver chez M. 
4 : Necker fi peu de confiance & mème tant de 
1 dedain pour argent. 

. | 

# M. NE Kk x R. 

Il 

* Eh ! Meſſieurs, croyez que nul homme 
1 ö ne connoit mieux Tinſuffilance de Targent , | 
# que 
A * 

K ” 
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8) 
que celui qui, dans un grand Empire, eſt 
oblige de tout faire, & par lui & pour lui. 
Plaignez un Miniſtte honnete homme, qui; 
trouvant taries par-tout les ſources de Vine- 
puilable richeſſe de J honneur & de la vertu, 
eſt reduit a la miſete de mendier a toutes 
les mains Vor qui $enfuit & ſe ſouſtrait; 
oblige , pour le ramener a lui, de recourir; 
en rougiſſant , aux illuſions meme de Vopi- 
nion, & de tromper ſans ceſle les craintes 
de Pavarice par Vexces des eſperances : quel 
miſetable travail que celui de gonverner un 
Etat. od le courage du ſoldat, Phonneur de 
FOfficier , Vintegrits du Magiſtrat , Thabileté 
des Miniſtres, tout ce qu'on appelle, en un 
mot, talens & vertus, ne ſont qu'une affaire 
de tarif & de finance, où toute action utile 
weſt qu'une lettre de change que Etat doit 


acquitter! Meſſieurs, Meſſieurs, le Miniſtre 


qui ſent le mieux Vavantage de mettre Thon- 
neur à la place de argent, eſt, ſans doute, le 
Miniſtre tourmentè, par la neceſlite de mettre 
lans ceſſe rargent a la place de PFhonneur, 
F 
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M. De BRETEUII. 


Ma foi! Monſieur, comme dans un grand 
Etat agricole & commercant, l'amour de Par- 
gent me paroit une paſſion inevitable , vous 
devriez charitablement avertir !Aſſemblèe na- 
tionale qu'elle prend une peine tout à fait 
inutile, & que ſa magnifique conſtitution ne 


ſera qu'un remede pour des incurables. 


M. NES KAR. 


La cure, fans doute, eſt difficile, mais je 
ne la crois point impoſlible ; &, peut-etre , 
qu'à la bien conſiderer , on pourroit rapporter 
la corruption & tous les maux de la France 
à une ſeule cauſe tres-generale ; & cela ſim- 
plifieroit beaucoup les remedes. 


M. L'ABBE DE VERMON. 


Et quelle eſt cette cauſe? je vous prie. 


M. NEC EK ER. 


Le deplacement des hommes & des richeſ- 
ſes, Monſieur, leur prodigieux entaſſement 


„ 
4 
* 


©. 0 
dans quelques grandes villes ; je ſuis conraineu 


qu'en France, la moitie des hommes & des 
richeſſes eſt amoneelee fur la dix millieme 


partie du territoire: une meilleure diſtribution | 
ſuffiroit, peut-ètre, pour retablir Pordre, les 
mœurs, & conlolider la liberté. | 


M. vs BRETEUII. 


Monteſquieu n'eſt point de votre avis; & 
ſon opinion vaut bien la peine d'y penſer: 
It juge les grandes villes tres - fayorables ati 
commerce; on a, dit-il, plus de deſirs ; plus 
de beſoins , plug de fantaiſies quand on eff ena 
ſemble ; & je crois qu'il a raiſon. 


M. M3 e K 1 1. 


Sans examiner fi les grandes villes favo- 
tiſent vetitablement le commerce (ce que je 
ne crois point); je dis ſeulement qu'elles 
animent la cupiditè & Tavarice; je dis enfin 
qu'elles ruinent les mœurs, & que fans les 
meeurs ; il eſt impoſſible, 2 quelque gouvers 
hement que ce puille etre, de conſerver longs 
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684 ) 
temps la liberte, & c'eſt uniquement de cela 
qu'il s'agit. 


L'aBBE DE Vini e n. 


Ma foi! Monſieur, tout eſt devenu fort 
egal; on cherit Vargent dans les petites villes 
comme dans les plus grandes; & c'eſt une 
paſſion aujourd'hui tout a fait generale. 


M. NECK ERA. 


Savez- vous pourquoi, Monſieur ? C'eſt, 
qu'a la fin, les grandes villes ont corrompu 
les petites, & les choſes en ſont venues au 
point que les Francois n'eſtimant plus que 
argent, tous en manquent à peu pres Ega- 
lement; le peuple, pour ſes beſoins, & les 
autres „pour leurs fantaiſies: les habitans des 


campagnes y ſont, la plupart dans un tat 


abſolu d' indigence, & les habitans des villes, 
dans un état d'indigence relative; ceux - Ia 
manquent d' argent pour ſe procurer tout 
le nèceſſaire, & ceux-ci n'en ont jamais aſſez 
pour avoir tout le ſuperflu. 


' © HE 


Mde. ve POLIGNACc. 


Ainſi, Monſieur, felon vous, il faut re- 
duire la France a des villages ; le projet eſt 
beau , & execution ſera fort amuſante ! 


M. NEC RER. 


Plut a Dieu, Madame, ne fut - elle pas 
chimerique ! Mais avant d'augmenter les vil- 
lages , il faut ſonger à diminuer les villes, 
& ſur-tout, il faut arracher la France du ſein 
de Paris. 


Mad. ve Polio N Ac. 


Mais vraiment, vous avez deux moyens, 
bien ſimples & bien furs ; le premier eſt un 


ordre à tout le monde d'en ſortir, & le 


ſecond eſt une defenſe generale d'y rentrer: 
vous &tes aſſure de votre fait. 


LABBHE DE VERMON. 
Voilà ce qui rppella Ues expediens. 
M. NRX ER. 
Ce weſt point avec des plaiſanteries ; 
| F 3 


bition. 
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Meſſieurs „ hi meme avec des ordres que 


de tels abus ſe corrigent; les paſſions ne 
peuvent Etre conteues que par d'autres paſ- 
fions : voila le nec plus ultrd de la morale 
humaine , & Fon ne pourra guerir les Fran- 
cois de Pavarice , quen leur inſpirant am- 


LABBH DE VERMON. 


Et par quelle ambition, les chaſſerez- vous 
des grandes villes? 


M. NEROEk IR. 
En ne leur offrant de diſtinction, que dans 


les petites: allons au fait, Meſſieurs, je vous 
ſoutiens que ſi dans la nouvelle conſtitution, 
on ctabliſſoit ſeulement cette regle , de n'ac- 
corder à Vavenir aucune place dans les 
adminiſtrations. municipales , dans les Etats 
provinciaux & dans les aſſemblées nationales, 
qu'aux citoyens qui ont reſides. au moins 
dix ans dans leur patrie; il ne faudroit peut- 


etre que ce reglement {i ſimple , pour miner 


par Pambition les grandes villes & la cupi 
dite qu elles lomentent nn 
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Joignez a cette loi fi ſage , la neceſlits 
plus ſage encore, d'etre pere de famille, 
pour obtenir une place quelconque dans le 
gouvernement. En meme temps ouvrez un 
grand treſor dans les cœurs; reſſerrez le 
reſſort de honneur; inſtituez des recompen- 
ſes d'eſtime; variez - les par leur objet, par 
leurs degres ; diſtribuez-les ſurtout au gre de 
Fopinion publique. | 
Afoibliſſez a proportion le reſſort prodi- 
gieux & funeſte de Pargent: diminuez, ſu- 
primez , meme très- ſouvent les ſalaires attaches 
aux fonctions publiques, & vous verrez ce 
que vous aurez fait contre les grandes villes 
& pour les mceurs. 


M. ve BRETEUII. 


Faites des reglemens & des loix tant qu'iy 

vous plaira, je vous defte dans un Etat auſſi 

vaſte que la France, de bannir la paſſion de 

| Pargent, dectablir le patriotiſme & ce que 

vous appellez les mceurs. Tout cela ne 

convient qua de très- petites republiques , oli 
F 4 
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(88) 
Ja paſſion du patriatiſme nait de la connoif. 
ſance m&me de tous ſes concitoyens , & de 
la facilite d'en receyoir des ſecours mutuels 
de tous les genres; mais dans un grand Etat 
ou les hommes ſont inconnus, étrangers les 
uns aux autres, l'amour de la patrie & de ſes 


coneitoyens eſt un ſentiment chimèrique; 
on ne peut aimer qui Pon ne connoit pas, 
& qui ne peut nous ſervir a rien: quelle 


paſſian commune de patriotiſme, voudriez- 
vous Etablir entre un Provencal & un Breton ? 
ils wont ni le m&me langage, ni le m&me 
caraQtere , ni le meme climat : que ſont - ils 
Fun a Pautre? 

Les petits Etats & les grands, Monfieur , 
wont point la meme politique: dans les petits 
Etats, la liberté doit etre le dedommagement 
du luxe & de la richeſſe; & dans les grands, 
le luxe & les richeſſes ſervent de dedomma- 
gement à la liberté. Et quant au bonheur 


de Thomme dont on fait tant de bruit , ce 


bonheur qui fait, dit-on , le but d'un bon 
gouvernement, tient aux habitudes de homme 


(85 ) SY 
plutdt qu'aux principes abſtraits que la raiſon 
decouvre ; une ſeule jouiſſance peut rendre 
heureux celui qui a Vhabitude des priva- 
tions: une ſeule privation rend très-malheu- 
reux celui qui a Phabitude des jouiſſances: 
d'homme à homme & de peuple à peuple, 
la ſeule difference de leur bonheur, vient de 
la difference qui ſe trouve dans le rapport 
de leurs habitudes avec leur etat; tant qu'un 
homme & un peuple peuvent faire toute 
leur vie, ce qu'ils ont accoutume de faire 
dans leur enfance, ils ſont heureux. 


M. NEOEK ZR. | 

Que votre philoſophie eſt cruelle, Mon- 
ſieur! mais il y a plus, je la crois fauſſe: fi 
la nature a fait homme pour &tre libre, vous 
ne la tromperez jamais, & des qu'un homme 
ne peut étre heureux qu'avec la liberté, un 
peuple entier ne ſauroit Etre heureux ſans 
elle: cela ſera vrai de vingt - quatre millions 
d' individus dans une Monarchie, comme de 
vingt- quatre mille citoyens dans une Demo- 
cratie; en accumulant des hommes, vous pou- 
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vez comprimer leur nature, mais vous ne 
fauriez la changer. | 
Vous dites que les richeſſes dans un grand 
Etat, dedommagent de la liberté: les richeſſes, 
Monſieur, ne dedommagent de rien, pas 
meme les riches; mais de quoi voulez- vous 
qu'elles dedommagent ceux qui ſont pauvres? 
Vous ajoutez que les grands Etats doivent 
avoir une autre politique que les petits: oui, 
ſans doute, mais cette difference tombe ſur 
les moyens, & non ſur les principes : en 
mechanique, il faut employer pour les gran- 
des machines , d'autres moyens que pour les 
petites ; mais les loix du mouvement {ont les 
memes pour toutes; & s'il etoit vrai, que les 
grands Etats ne peuvent point comporter la 
liberté, tout ce qu'on devroit conclure avec 
Rouſſeau , Ceſt qu'il n'en faudroit que de 
petits. 

Ce que vous dites , du bonheur des hom- 
mes, ne me ſemble pas plus juſte; le bonheur 
ne conſiſte point dans le ſyſteme de nos 
habitudes ; car Vhabitude du vice & de tout 


* 
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ce qui eſt contraire a la nature, n'a jamais 
rendu nul homme heureux. Le bonheur 
d'un homme & d'un peuple conſiſte dans le 
rapport entre ſes habitudes & fa raiſon; & 
c'eſt ce rapport qu'il eſt fi difficile d'ctablir 
dans une nation, dont les habitudes & la 
raiſon ſont perverties depuis pluſieurs ſiècles. 

Venons a votre objection plus reelle , qu'il 
eſt impolſible d' exciter le patriotiſme chez 
un grand peuple; la choſe eſt difficile , ſans 
doute ; mais non pas impoſſole; & ſole vous 
dire, apres y avoir bien reflechi, qu'en conſi- 
derant d'un cote , Fetendue*& la diſtribution. 
de la France, & de autre le caraQtere , domi- 
nant & national de ſes habitans, il me ſemble, 
pour operer le grand ceuvre qu'on ſe propoſe 
aujourd'hui, qu'on peut employer avec ſuc- 
ces deux moyens; Tun eſt de reſſerrer le 
patriotiſme, l'autre d'ctendre Femulation, 

M. DE BRETEUIL. 
Voila un plaiſant moyen: reſſerrer le pa- 
triotiſme, quand il s'agit au contraire de 


VEtendre, 
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(92 ) 
M. NE cx ns. 
Cieſt pourtant le plus efficace a mon avis; 
an lieu de ſonger a faire des Frangois , je ne 


* > 


voudrois former que des Normands, des 


Bretons , des Dauphinois , des Provencaux ; 
je m'occuperois à ramener chacun de la 
France, à fa province & de fa province à fa 
ville; les moyens les plus ſimples, de pures 
bagatelles en apparence, ſuffiroient pour for- 
mer ce lien; fi les provinces etabliſſoiĩent des 
fignes deſtime, des croix , des rubans , qui 
fuſſent propres a chacune ; s'il netoit plus 
poſſible de confondre homme de merite 
recompenſe par la Normandie, & celui que 
te Languedoc a honore, ces objets d'une 
ambition particuliere , exciteroient dans tous 
tes citoyens un patriotiſme ſpare & tel A.- 
peu-pres que dans les plus petites republi- 
ques ; & ces ſentimens, loin de &affoiblir en 
eux par le titre commun de Francois, y 
puiſeroient des forces, en fe repliant ſans ceſſe 
vers la province qui les attache à la France: 
il eſt inutile de pouſſer ces idées plus loin, 


(i 5 
mais des legiſlateurs ſages y trouveroient, je 
crois , des germes très-heureux & tres-feconds. 

S'il faut reſſerrer le patriotiſme de la France 
aux provinces, & des provinces aux com- 
munautes, on doit faire agir Pemulation en 
ſens contraire: Pemulation , qui eſt un prin- 
cipe admirable pour tous les hommes, ſera 
prodigieux pour des Francois; mettez Veffi- 
gie de Fhonneur a la cime d'un roc eſcarpe, 
& les Francois le graviront. 

Ceſt en faiſant rivaliſer les communanutes 
de chaque province dans leurs Etats provin- 
ciaux; Ceft en comparant , en jugeant ad- 
miniſtration de chacune ; c'eſt en proclamant 
& recompenſant , par Ihonneur, dans le ſein 
des Etats, la communauté qui aura fait le plus 
de bien a ſes concitoyens , qu'on animera 
le feu de Femulation qui vivifie la nature mo- 
rale, comme le feu naturel eſt Lame de la 
nature phyſique. 

Oui, Meſſieurs, je ſoutiens que ſi, dans 
toutes les provinces, on publioit chaque anne 
un tableau de tout ce qui geſt fait dang 
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chaque diſtrict d'important au bien public 
fi Pon pouvoit comparer & juger dans lequel 
la population s'eſt le plus accrue, le nombre 
des proces a le plus diminue , Tagriculture 
a cte le plus favoriſee, les finances mieux 
gouvernees , les milices mieux diſciplinees , 
les actions vertueuſes plus frequentes; ſi ce 
tableau ſur- tout ẽtoit termine par un jugement 
bien motive, rendu ſolemnellement dans les 
Etats de la province, ſur la preference ho- 
norabte accordee au diſtrict le plus vigilant 
& le plus ſage; fi cette preference etoit 
marquee, pour toute une annee , par quelque 
honneur , quelque diſtinction qui put animer 
cette communaute à faire encore mieux, & 
les autres a faire auſſi bien; convenez que I'Etat 
auroit un reſſort capable d'animer toutes ſes 

parties d'une vie heureuſe & durable. | 
| Je mai pas beſoin de vous dire que dans 
les Etats - Generaux , on pourroit juger les 
provinces, comme dans les Etats particuliers 
de chaque province, on auroit juge les ſim- 
ples communautes. Quoiqu'il en ſoit , fans 
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entrer dans des details minutieux, de tels 
moyens pris dans le cœur humain, dans le 
caractère national, diriges avec Equite, con- 
duiroient tous les citoyens du royaume au 
bien public par une marche vigoureuſe, pro- 
greſſive & bien ſoutenue. 


L'ABBE DE VERMON. 
Voila ce qui s'appelle de beaux reves ! 


M. NECK ER. 


Eh bien! ſouffrez que je les achève; je 
youdrois inſtituer & diriger ſur le meme plan 
le ſyſteme militaire & le ſyſteme des finances, 
& je tirerois toutes mes reſſources du pa- 
triotiſme & de Pemulation. 


LE B. de BxETEvVIL 


Ceſt-A-dire, qu'apparemment vous n' au- 
riez plus de troupes reglees? ce ſeroit un 
excellent ſy{ſt:me pour conſerver PAlſace, la 
Flandre & la Lorraine; & je crois que les | 
Empereurs vous en ſauroient tres-bon gre. * 
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Qui vous dit, Monfieur, que je ne vou- 
drois point de troupes reglees ? Je vondrois 
ſeulement qu'elles fuſſent afſez bien reglees 
pour Etre citoyennes; je voudrois enfin tacher 
d'accorder ce qui paroit maintenant fi con- 
traire , le patriotiſme & la profeſſion de ſoldat. 


LE B. de BRETE VII. 


Idees chimeriques ! la France peut- elle, 
fans riſquer une invaſion & peut - etre une 
deſtruction ſubite, ſe diſpenſer d'avoirle meme 
ſyſteme militaire & les memes forces ſur pied 
que les puiſſances qui Fenvironnent ? 

M. Necks R. 
Pour toute rẽponſe, Monſieur, je vous 
demanderai , de quels perils les forces & le 
ſyſteme militaire ont garanti la France? Je 
ne vous parle point de vos guerres anciennes, 
& preſque toujours malheureuſes; mais de 
nos jours,; ſans la victoire de Denain, l'en- 


nemi ne yenoit - il pas inſulter le ſuperbe 


Loui 


— 


e 
Louis XIV à Paris? La perte de la bataille 
de Fontenoy, ſous Louis XV, ouvroit, 
malgr& le Marechal de Saxe, la Champagne 
aux Anglois. Rappellez-vous Rosbach, Cre- 
velt, Minden, à quoi vous a ſervi votre 
ſyſteme militaire ? 

Lr B. os BazTtevil. 

Tous ces malheurs prouvent ſeulement qu'il 
faut le perfectionner & ſe mettre au niveau 
de nos ennemis, qui ont eu de meilleurs 
Generaux & des ſoldats mieux diſciplines que 
les n6tres. 17 ati 28 l 


M. NEC EE R. 


Non, non; ces malheurs prouvent une 
plus grande verite* c'eſt que votre ſyſteme 
militaire ne vaut rien en lui-mème, & que, 
malgre lui & vos heros à fix ſols par jour, 
vous ſerez toujours la proie & le jouet da 
vos ennemis, toutes les fois qu'il, gelevera 
parmi eux un homme ſuperieur & capable 
de perfectionner, tout a coup, Fart que vous 
imitez avec ſervitude; alors vous reyetrez 
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Rosbach, Crevelt & Minden. Que devez- vous 


donc en conclure? qu'il faut enfin donner 

a votre {yſteme militaire un appui plus du- 
rable qu'une tactique encore incertaine dans 
ſes principes & dans ſes applications; & cet 
appui, ce ſont les paſſions d'où naiſſent le 
courage; c'eſt amour de Thonneur & de 
la patrie. Quelqu'un a dit, que la diſcipline 
n'eſt que Vart d'in{pirer aux ſoldats plus 
de peur de leurs Officiers que de leurs-en- 
nemis ; mais jamais cette peur ne vaudra le 
vrai courage d'un ſoldat anime par hamout 
vif de la patrie: les paſſions dont les ſoldats 
ſont penetres , ne contribuent pas moins au 
gain des batailles que Tordre dans lequel ils 
combattent; & art d'inſpirer ces paſſions 
courageuſes, vaydroit bien, peut - Etre , le 


meilleur traite de tactique ? 


M. ve BRETEUII. 


Avec ces beaux principes faites combattre 
vos ſoldats citoyens contre une armce de 
ſoldats Pruſſiens, & vous yerrez ce qui leur 
arrivera. | N 


* 
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M. NEecKkeE Rs. 


Je vous dirai d'abord , qu'il ne pourroit 


rien vous arriver de pis que ce qui vous elt 


arrive tant de fois avec vos ſoldats diſciplines ; 
mais j ajoute, qu'une armee de ſoldats citoyens 
peut Etre battue, & tres-diffticilement vain- 
cue; & quapres dix victoires, Pennemi ſe 
trouvera défait par ſes victoires m&me ; mais 
laiſſons ces détails, & ſuppoſons tout ce qu'il 
vous plaira de Vavantage du ſyſteme militaire 
actuel pour la defenſe de Etat contre les 
ennemis da dehors; pouvez-vous conſerver 
ce ſyſteme, sil eſt menagant pour la liberte 
des citoyens au-dedans ? &, pour eviter une 
invaſion en vingt ans, voulez- vous riſquer 
la tyrannie tous les jours? | 


M. pe BRETEUII. 


Vous avez furieuſement peur de nos trou- 
pes reglees. 


M. NECK 2R. 


Eh! Monſieur, conſultez la raiſon & Fex- 
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perience Eternelle : par qui le deſpotiſme 
peut - il Etre ſoutenu? fi ce weft par vos 
ſoldats qui wappartiennent qu'a celui qui les, 
paye? par qui Fanarchie peut - elle etre in- 
troduite? finon par vos ſoldats, qui ravagent 
Etat, quand ils ne ſont plus aſſez ſoudoyes : 
regle generale, Meſſieurs, jamais la liberté 
publique ne perit que par la milice ſou- 
doyee. 


LE B. pe BRETEUII. 


Que prouve cela, Monſieur? que dans 
la vie des Etats il y a des maladies inevitables , 
comme dans la vie des individus „& la milice 
eſt peut- tre, dans un gouvernement, une 
maladie neceſfaire. 


M. NEC E RE R. 


Qu'il faut combattre, Monſieur, par un 
excellent regime. 


M. de BRETEVUII. 


It wen eſt point d'efficace days nos gou- 
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vernemens actuels; & vouloir accorder dans 
la tete & le cœur des ſoldats, les loix de 
la diſcipline & celles de VEtat, le beſoin 
d'argent & amour de la patrie, le devoir 
d'obeir pour la defendre, & le droit de 
n'obeir pas quand il s agit de Pattaquer; c'eſt 
chercher la pierre philoſophale du ſiſteme 
militaire. . 
M. NEC EKZ R. 


| Tai le bonheur de voir les choſes plus 
faciles; il ſemble meme que dans votre an- 
cien ſiſteme militaire, vous ayez entrevu les 
vrais moyens de trouver cette pierre philo- 
ſophale du ſoldat citoyen. 
M. ve BRETEUIL. 


Je ne vous comprends pas. 


M. NECGEXk Ex. 


Conſiderez, je vous prie, la diſtribution 

de vos troupes, ne ſont - elles pas diviſèes 

en differens corps, attribues; a toutes vos 
G 3 
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provinces? n'avez- vous pas le regiment de 
Normandie, celui de Bretagne, de Langue- 
doc, de Dauphinè? | 


M. ve BAETEUII. 
Que concluez-vous de la? 


M. NECK EA. 


7 


Je conclus que fi vous voulez realiſer ce 
qui reſt qu'un mot, dans votre fiſteme mi- 
litaire , vous pouvez en avoir un fort bon. 


M. ve BRETEUII. 


Comment l'entendez- vous? 


M. NEC EE R. 


Ce qu'il y a de moins dans le regiment 
de Normandie, ce ſont, je gage, des ſoldats 
Normands : peut - etre trouverez- vous cent 


3 autres provinciaux pour un Breton, dans 
"MR le regiment de Bretagne: Eh ! Meſſieurs, 


4X faites enfin ce que vous dites : que chaque 
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province ait une legion, compoſce de ſol- 
dats & d'officiers uniquement choiſis parmi 
ſes propres habitans; pouſſez meme Patten- 
tion juſques a former chaque diviſion de 
ces légions, des habitans de chaque diſtrict 
de la province: que ces corps ſoient ſoldes, 


entretenus & recrutes par la province, par 


le diſtrict qui leur ſert, pour ainſi dire, de 
mere & de berceau : qu'ils aient tous, non- 
ſeulement leur uniforme , leurs drapeaux; 
mais des decorations, des recompenſes mi- 


litaires qui les diſtinguent entr'eux : qu'on 


ne puiſſe jamais confondre les militaires des 
diffèrentes provinces; & joſe vous repondre 
que Femulation de Phonneur, ſe joignant de 
province a province au. patriotiſme general 


qu'inſpirera le nom Frangois, vous aurez 


des ſoldats a la fois courageux , diſciplines 
& citoyens, des ſoldats d' autant plus redou- 
tables aux autres, que vous ne les redouterez 
jamais vous-memes. 

M. DE BRETEUII. 


Admirable ſiſteme, pour faire egorger 
C 4 | 
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toutes les troupes de France, par la belle 
Emulation de Phonneur ! 


M. NEC E ER. 


Quelques duels de ſoldats à ſoldats, ſont 
un mal ſans doute; mais dans une conſti- 
tution militaire, on ne doit prevenir qu'un 
ſeul duel, c'eſt celui des ſoldats contre la 
nation. 6 


M. De BRETEVUII. 


Vous ſentez, Monſieur, que j'aurois ſar 
ce beau projet une foule d' objections a vous 
faire, & C'eſt pour cela que je men fais 
aucune; dites-moi ſeulement, je vous prie, 
{i vous vous flatteriez d'arranger un fiſteme 
de finance ſur le meme plan. 


enn 


Oui, ſans doute, Monſieur; mais non pas 
je Pavoue, avec la m&me facilite; en ma- 
tiere de finance, le deſordre perpctue le 
deſordre ; les abus y ſont tout-A- la- fois effet 


* 
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& cauſe; & ce qui fait qu'un Etat eſt très- 


obere, Pempeche auſſi de ceſſer de Tetre ; 
il arrive enfin que plus Peconomie eſt nèceſ- 
ſaire, plus elle eſt difficile; comme la vertu 
dans un particulier ſuppoſe un bon naturel, 
reconomie dans un grand Etat, y ſuppoſe 
Taiſance de tous les citoyens : la France eſt 


bien loin de ce terme, & je ne ſais quand 


elle y parviendra; mais j oſe vous dire, que 
ſi jamais les finances de la France ceſſent d'etre 
une machine auſſi vaſte que ruineuſe, ce ſera 
dans Pheureux moment on chaque province 
uniquement obligee à verſer au trefor-public, 
la portion de ſubſide dont elle eſt chargee, 
ſera libre de Timpoſer ſur ſes habitans, & 
de le percevoir ſar le plan qu'elle jugera le 
plus convenable a ſes interets : c'eſt alors 
que Femulation d'economie, de vigilance & 
de lumieres pourra ſe former de diſtrict a 
diſtrict, & de province a province; c'eſt 
alors que dans les Etats des provinces, on 
diſtinguera ou rècompenſera par Fhonneur 


& la louange publique, la commune qui. 
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aura le mieux ſu menager & reſpecter la 
fortune de ſes enfans: les Etats - Generaux 
jugeront de meme Feconomie des diverſes 
provinces : les tableaux de comparaiſon 
Eclaireront tout le royaume & nourriront 
le patriotiſme & les lumieres, en animant 
par-tout emulation de mieux faire. 

Ce weſt point, comme Ia dit Monteſquieu, 
en ſeparant l'amour de la patrie, de celui 
de Fhonneur, qu'on gouvernera heureuſe- 
ment cette vaſte monarchie ; mais en forti- 
fiant ſans ceſſe l'un de ces ſentimens par 
autre; & Part fort ſimple de faire rivaliſer- 
& d'oppoſer, pour ainſi dire, les parties 
de I'Etat, ſera le plus grand art, peut-tre, 
de reſſerrer ces parties entr'elles.... ; mais 
je nvappercois trop tard que cet entretien a 
du vous fatiguer, jetois venu dans un autre 
deſſein : c'eſt vous, Meſſieurs, qui m'avez 
poulle ſur ce ſujet & j aurois di me retenir. 


* M. ve BAETEVUII. 


Pourquoi donc, Monſieur? vous vous 


: — — — — — —— — — — — 
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trompez, & nous ſommes enchantes d ap- 
prendre de vous- mème, les hautes deſtinces 


que vous preparez a la France. f 
M NSE 2k 


Jentends cette ironie, Monſieur ; mais 
moi je vous dis tres- {Erieuſement que, il 
n'eſt permis encore de concourir au bon- 
heur de la France, il ne m'eſt plus permis 
d'aſpirer à le faire; c'eſt Poenuvre de PAſſem- 
blee Nationale, ou plutot ce ſera Voxuvre 
du genie de cette Nation, & de ce con- 
cours de cauſes ſecrettes, que nous appellons - 
haſard, parce que nous ne ſavons ni les 
prevoir, ni les diriger. 


M. oe BRETEUIL. 


Eh bien, Monſieur! tandis que la nation 
- jouera ce grand jeu de haſard, nous allons at- 
tendre tranquillement Peyvenement , en buyant 
les eaux de Spa. 
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LABBIE DE VERMON. * 
Jaimerois mieux, je vous ravoue, boire 
celles du Lethe. 
Mde. ve Potionac. 


M. Abbé de Vermon cite toujours Pecri. 


ture fort à propos. 


FIN ode PEN TAETIEX. 


